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CONNAISSAiNCES UTILES. 


AXI 

AXILLAIRE (région).'—C’est respace 
connu vulgairement sous le nom d’aisselle, 
espace circonscrit en dehors par la partie 
interne et siipérieiire du bras, en dedans 
par la partie externe et supérieure de la 
poitrine, en avant par le muscle grand 
pectoral, en arriére par de grands mus¬ 
cles qui, du dos ou de l’omoplate, vont 
s’insérera l’humérus. Dans cette région se 
trouvent une artère, une veine et un nerf 
qu’on désigne aussi par l’épithète axit- 
iaire. i r <5 

V • * 

AXIOMES. — Proposition dont l’évi¬ 
dence est si palpable qu’il est inutile de 
la démontrer : ainsi, le conienani est plus 
p'and que le contenu^ deux quantités égales 









6 AZ.O 

« une troisième sont égales entre elles ^ etc. ^ 
sont des axiomes. 

AXIOMÈTRE (marine). — Petit appa¬ 
reil servant à indiquer la position du g;oiJ- 
vernail dans les bâtimens qui gouvernent 
à la roue. 

AZOTE. — Quoique ce corps élémen¬ 
taire soit très répandu dans la nature, en 
état de mélange ou en état de combinai¬ 
son, son existence n’a été bien reconnue 

^ I 

qu’en 1775, par Lavoisier. Les cbiaiistcs 
qui, avant lui, l’avaient aperçu, sans tou¬ 
tefois en caractériser les elïets, l’appelèrent 
air pfdogisiiqué; Lavoisier le nomma gaz 
azote \ il a été aussi désigné par d’autres 
chimistes sous les noms édalcaligèncy de ni- 
trogène, de înotette atmosphcrîqucj de sep- 
ion, de thermazote , dénominations tirées 
des composés dont ce corps forme une des 
bases, ou de son état liabitucl dans la na¬ 
ture. Le nom de gaz azote est le plus gé¬ 
néralement adoplé. Corps singulier, dit 
M. Dumas, dont la plupart des combinai¬ 
sons sont peu stables (quelques-unes ce¬ 
pendant résistent aux agens de décompo- 
position), ne pouvant s’unir dans l’état 
gazeux à aucune autre matière; n’offrant 
aucun moyen d’en constater la présence, 
et ne pouvant être nominativement désigné 
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xlans un composé gazeux, que lorsqu’il j 
existe un gaz qui n’a aucune des propriétés 
des autres gaz bien connus. 

L’azote pur est toujours gazeux, sans 
couleur, sans odeur et sans saveur. Sa 
densité est de 0,976, selon Berzélius. 

On extrait le gaz azote de l’air atmos¬ 
phérique, dont il forme la 73® partie, et 
dans lequel il est mélangé avec les gaz oxi- 
gène et carbonique. A cet effet, on place 
une certaine quantité de phosphore sur un 
tét, et celui-ci dans un vase rempli d’eau 
dont il dépasse (a surface; on entlammc le 
phosphore, on recouvre le têt d’une grande 
cloche de verre remplie d’air, laquelle s’ap¬ 
puie en tout sens au fond du vase qui con¬ 
tient l’eau. La comhiislion est d’abord vive 

« 

et rapide; elle se ralentit graduellement, 
à mesure queroxigéne de l’air est absorbé; 
vapeurs d’acide phosphorique qui sont 
bientôt absorbées par l’eau; l’eau remonte, 
et le phosphore s’éteint. Après celte com¬ 
bustion, le gaz azole contient encore un 
peu d’oxigène et d’acide carbonique : on 
le dépouille du premier en introduisant 
dans la cloche quelques morceaux de phos¬ 
phore, qu’on y laisse jusqu’à ce qu’ils ne 
soient plus lumineux dans l’obscurité, et 
qu’il ne se dégage plus de vapeurs; on le 
débarrasse de l’acide carbonique en faisant 
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passer tout le gaz de la cloche dans des 
llacons remplis d’eau; on y introduit un 
peu de potasse solide; on les bouche^ on 
les agite; au bout de quelcpics minutes la 
potasse se dissout et s’empare de l’acide 
carbonique : il reste le gaz azote pur. 

Combinaisons de f^azote. Combiné avec 
l’hydrogène , l’azote donne naissance à 
rammoniaque : c’est une azoture d’hydro¬ 
gène. ( Voyez Alcali. ) 

L’az'ote se combine avec l’oxigène par 
des procédés chimiques; il en réstiïte cinq 
degrés d’oxidation de ce corps, d’où nais¬ 
sent les composés suivans : le protoxide, 
le deiiioœidc Jj'azote, Vacide hyponltreux y 
V acide nitreux y V acide nitrique ; voyez, pour 
les trois derniers, le mot Acide. 

Protoxide d^azote. Gaz sans couleur, sans 
odeur; saveur • sucrée ; densité égale à 


1,5269; offrant, par une anomalie singu¬ 
lière et dilïicile à expliquer, la propriété 
d’entretenir la combustion mieux que l’air 
atmosphérique, ét en même temps d’as¬ 
phyxier promptement les animaux, d’être 
impropre à la respiration. A une haute 
température, il se transforme en acide ni¬ 
treux et en azote libre ; par l’étincelle élec¬ 
trique ou par la chaleur poussée au rouge, 
l’hydrogène le convertit en eau et en azote 
libre. 
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Le chlore, Tiode, le brome, sont sans 
action sur lui. 

Le soufre et le phosphore y entrent en 
combustion ; il en résulte (le Tacide sul¬ 
fureux ou de l’acidc phosphorique et de 
razote libre. 

L’eau en dissout la moitié de son poids j 
l’alcool davantage. 

II contient : 

Azote.. , . . , 82 

Oxigène.67, 18 

On l’obtient par la décomposilicn du 
nitrate d’ammoniaque desséché qu’on in¬ 
troduit dans une cornue de verre a tube 
recourbé ; feu poussé lentement jusqu’au 
dessous du rouge brun ; le nitrate fond, se 
décompose; il se forme de l’eau et du gaz 
protoxide d’azote qu’on reçoit dans des 
flacons pleins d’eau et qu’on bouche (juand 
ils sont pleins de gaz, 

Deutoœide azote, appelé autrefois gaz 
nitreux^ oxide nitreux, oxide d^azote, (ia- 
zeux, incolore, sans odeur; sans action 
sur la teinture de tournesol; il éteint les 
corps en combustion ; il lue les animaux 
qu’on y plonge ; mêlé à l’air , il en absorbe 
roxigène et j)asse a l’état de gaz niti eux, 
qui Se manifeste sous forme de vapeurs 
jaunes très foncées. Ce gaz est très délétère. 
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La chaleur le décompose comme le pré¬ 
cédent, et le convertit en acide nitreux et 
en azote libre. 

11 contient : 

Azote. 46 , 96 

Oxigène. 53 , o 4 

On combine l’azote avec les corps com- 
. bustibles soi vans : le carbone, le chlore j 
Tiode , le sodium et le potassium; il en ré¬ 
sulte des azotures. Il sera parlé de ces 
combinaisons à l’article de ces diveriî corps. 

Usages, L’azote n’est employé ni dans 
les arts ni en médecine; cependant, quel¬ 
ques praticiens distîng^ués ont tenté de 
créer, par son addition dans un volume 
donné d’air atmosphérique, des atmos¬ 
phères artificielles contre certaines affec¬ 
tions dans lesquelles l’air ordinaire avait 
trop d’activité. Ces essais n’ont pas été 
assez heureusement répétés, pour que les 
résultats en soient devenus un fait curatif 
assuré et incontestable. 

Mais l’azote, entre les mains de la na¬ 
ture, est un agent de la plus haute impor¬ 
tance. Répandu en grande proportion dans 
l’atmosphère, il y modère, par ses pro¬ 
priétés négatives, l’action du ju incipe vital 
dont la trop grande activité, s’il était res¬ 
piré seul, userait en peu de temps l’appa- 
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reil respiratoire des êtres viyans; sans lui 
la combustion des corps aurait lieu avec 
une effrayante rapidité, et nos foyers,,d’où 
s’exhale une chaleur bienfaisante, seraient 
convertis en atres brûlantes dont une cha¬ 
leur trop violente nous interdirait l’abord. 
L’azote devient ainsi un agent modérateur 
dans lu fonction la,plus essentielle des êtres 
vivans, et dans l’opération la plus utile de 
l’économie domestique et des arts. 

Par la respiration, l’azote est introduit 
dans nos organes; il y devient un élément 
constitutif de leurs différentes parties; ou 
le retrouve par l’analyse dans toutes les 
matières animales; l’azote y C5t*il retenu 
en partie après l’acte de la respiration? ou 
bien, y a-t-il, dans l’économie- animale, 
un ordre de vaisseaux chargés-d’absorber 
ce gaza l’extérieur? c’est ce (pi’on ne peut 
déterminer encore avec certitude. 

L’azote est absolument négatif pour les 
semences, c’est-à-dire que leur germina¬ 
tion u’a^ point lieu sous la pression de ce 
gaz. 

Les plantes meurent dans une atmosphère 
d’azote pur; ce principe ne sert point à 
leur nutrition ; on ne le retrouve point dans 
l’analyse des produits des végétaux; quel¬ 
ques plantes cependant en offrent des quan¬ 
tités plus ou moins grandes; telles soûl 


» 
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ê 

la salicüire, l'énula campana, la persicairc 
et autres qui croissent de prérérence dans 
les lieux marécageux. Ce gaz leur pro¬ 
vient-il des engrais , ou bien Taspirent- 
ellcs par quelques-unes de leurs parties? 
L’azote remplit, dans le mécanisme de la vé¬ 
gétation, les mêmes fonctions que dans 
l’acte de la respiration dans le règne ani¬ 
mal ; il modère l’activité de l’oxigène et de 
l’acide carbonique que les plantes absor¬ 
bent, ,et dont elles se nourrissent. 

L. Saüry. 

AZUR. •— Substance vitreuse colorée 
par le cobalt. 

Tout l’azur du commerce nous vient de 
la Saxe, de la Bohême et de l’Autricbe. 

On l’obtient en ïondanl ensemble l’oxide 
de cobalt, le quartz et la potasse. 

A cet efïet ; 


Oxide de»cobaU pilé et tamisé. 

Quartz bien blanc prcalablenieiit cal¬ 
cine , pilé et lavé.. ........ 

Potasse calcinée. 

Acide arsénieux... . . . 


i5o livres. 

6 oa 

281 

4 o 


On brasse les matières pour en faire le 
mélange, et on les projette successivement 
dans de grands creusets; on agite le mé¬ 
lange pendant la fusion ; forte chaleur pen¬ 
dant S à 10 heures. Au bout dé ce temps, 


« 
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on prend le verre Tondu avec des cuillers, 
et on le verse dans une caisse où Teau se 
renouvelle sans cesse. Cette masse vitreuse 
retirée de la caisse, s’appelle small. C’est 
ce verre fjui, pilé grossièrement, tamisé 
à travers des cril)les de Ter, et brové dans 
l’eau par des meules enTermées dans des 
auges de bois, est appelé azur. Apiès six 
heures de broiement, on Tait couler la ma¬ 
tière, par une ouverture pratiquée an bas 
de l’auge , dans une cuve, où on la délaie 
dans de l’eau claire. On laisse reposer, et 


après quebiLies instans de repos , on Tait 
couler de cette cuve l’eau chargée de l’azur 
le plus divisé. Le dépôt est reporté sous la 
meule pour être de nouveau broyé. 

On suit un procédé très ingénieux pour 
se procurer les divers azurs connus dans 
le commerce sous les noms d’azur du pre- 
inier Teu, du deuxième Teu et du troisième 
Te U. 

Soit un cuvier plus ou moins grand , 
percé , sur sa hauteur, de trois trous à des 


distances égales run de l’autre : on verse 
dans un cuvier l’eau chargée de tout l’azur 
obtenu par le procédé précédent; après 
quelques instans de repos on Tait couler le 
liquide supérieur en débouchant le pre¬ 
mier trou , et successivement justpi’au der¬ 
nier. Les trois liquides sont reçus dans des 






14 AZU 

vases clifTérens, où ils laissent iléposer tout 
Tazur qu’ils tenaient en suspension. Oti 
conçoit que le premier azur jouit d’une 
plus grande ténuité que les deux autres : 
ce qui, toutel'uis, n’est pas toujours un 
titre exclusif pour être d’une plus grande 
beauté; l’azur étant d’autant plus pesant 
qu’il contient du cobalt en plus grande 
proportion, il est possible que Tazur le 
plus beau se précitaut le premier , ne soit 
recueilli qu’au liquide placé au troisième 
trou du cuvier. Celte quantité plus ou 
moins grande de cobalt que peut contenir 
tel et tel azur, ne provient pas toujours 
des proportions employées dans, le mé¬ 
lange, mais du mode de préparation <|ui 
peut éprouver quelquefois des modifica¬ 
tions inattendues. 

L’azur a une pesanteur spécique de 
24^405, celle de l’eau supposée à 10,000, 
d’après Chaptal, 

Le verre d’azur taillé comme le cristal, 
forme des vases bleus qui ornent nos ap- 
partemens et nos tables. 

Il colore l’amidon employé à donner 
de l’apprêt aux c toile s de soie, de fil et de 
colon. 

Il est employé jiar les peintres dans les 
travaux à fresque; sa qualité vitreuse ne 
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BAC 

lui donne pas assez de liant pour être em¬ 
ployé pour d’autres peintures. 

L. Sairt. 


BAB 


BABEUF (Conspiration» de); Baboe- 
yis:«E. Voyez Égaux (Conspiration des). 

BAC. — Bateau large et plat, destiné à 
faire traverser les rivières: un gros cor¬ 
dage fixé d’une rive à l'autre sert à le gui¬ 
der au lieu de débarquement. Le droit de 
péage varie suivant les objets à passer ; 
honmies, chevaux, voitures, sont soumis 
à un tarif. Depuis que les ponts se sont 
multipliés, les baessont deveniisplus rares. 
Avant la révolution de 89 . les bacs sur la 


Seine étaient allermés 36,000fr.; il serait 
il souhaiter que notre législation s’occupât 
de cette matière : dans bien des localités 
des bacs seraient encore indispensables , 
et leur privation se fait sentir journelle¬ 
ment. ^ IL Bernard. 


BACCALAUREAT,'—C’est le nom que 
l’on donne, dans l’université, au premier 
des grades que doivent y obtenir ceux qui 
en suivent les cours et qui se destinent à 
renseignement des sciences ou des lettres, 
à la carrière du barreau , à rexcrcice de 
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la médecine. Il est le premier degré pour 
arriver au grade de docteur^ auquel on 
ii’est élevé qu’aprés avoir obtenu celui de 
licencié (jiii lonue le second grade iiniver- 
sitairc. l'oyez ces mots. 

Il existe diverses opinions sur l’origine 
du mot qui sert à nommer ce premier 
grade. Les étymologistes ne sont pas d’ac¬ 
cord sur sa formation: plusieurs veulent 
qu’il soit composé des deux mots bacca 
laurè ou (aurea, branche de laurier, à 
cause, disent-ils, de la branche ou de la 
couronne de laurier qu’on donnait celui 
qui était reçu 

D’après tout ce qui a été écrit à ce sujet, 
nous sommes porté à croire que ce der¬ 
nier mot avait été introduit dans notre 
langue avant celui de baccalauréat^ qui en 
dérive, à notre avis, et qui en fut formé 
d’abord en mauvais latin du moyen âge, 
à cette ép >(ji’e où ce jargon barbare était 
celui des sciences renaissantes et des éco¬ 



les. Voyez Baciielu-r. 

J. L. Crivelli. 

BACCHANALES. -— Nom générique 
des fêtes de Bacchus en Italie; on lesnom^ 
mait Dionysics on Dlonisûu/ues^ dans la 
Grèce. 

Bacchus, dans la Mythologie orientale , 
représentait le ])rincîpe mâle et générateur 






qui a donné la vie à cet univers : aussi ne 
doil-oü pas s’étonner de voir son culte re¬ 
monter à la plus haute antiquité 5 et être 
adopté successivement par tous les peuples 
dont on doit aller chercher l’origine jusque 
dans les Indes. Le culte de Bacchus péné¬ 
tra en Grèce par la Thrace et l’Egypte : ce 
lut, au dire des historiens, Melainpus, fils 
d’Amythaon et d’Idoinénéc, qui l’apporta 
de cette dernière contrée. Nous ne possé¬ 
dons que des docuMicns très délèctueux sur 
le culte de Bacchus à cette époque reculée; 
nous savons seulement qu’il s’était consi¬ 
dérablement altéré lorsque Orphée , et, 
après lui, la secte qui s’appela de sou nom 
Orphkfiiey entreprit de le rendre à sa pu¬ 
reté primitive. La légende nous apprend 
qu’il en coûta la vie au réformateur : Or¬ 


phée fut déchiré par les Bacchantes ; ses 
efforts furent cependant couronnés de suc- 
cès; ses disciples parvinrent à faire triom-: 
plier la réforme qu’il voulait introduire dans 
le culte de Bacchus : et, pour n’avoir point 
à craindre que là saine doctrine vînt à se 
pervertir de nouveau , on institua des mys¬ 
tères, dont les profanes étaient éloignés 
avec le plus grand soin , et auxquels on n’é¬ 
tait initié qu’après un long noviciat. Ces pré¬ 
cautions n’empêchèrent point que le culte 
de Bacchus ne se modifiât encore, surtout 
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à mesure que les découvertes philosophi¬ 
ques amenèrent les hommes les plus éclai¬ 


rés de la Grèce ù croire à l’imité de Dieu. 
Alors on rapprocha dans la théogonie nou¬ 
velle, Bacchus de Gérés, le principe mâle 
du principe lemcllc, jusqu’à ce qu’on les 
confondît ensemble, comme cela était pra¬ 
tiqué aux mystères d’Eleusis, qui furent 
peut-être renseignement le plus grend et 
le plus élevé de la Mythologie païennue. 


Bacchus était adoré dans toutes les villes 
de la Grèce; mais dans aucune d’elles les 
cérémonies et les fêles célébrées en son 
honneur n’étaient aussi pompeuses et aussi 
populaires qu’à Athènes ; c’est à la descrip¬ 
tion de ces fêtes surtout que notre article 


sera consacre. 


Les Athéniens avaient institué un grand 
nombre de fêles en /’honneur de Bacchus; 
les principales étaient les Anthestéries, les 
Hénècnnes et les Dionysiaques, 

Anthestéries. Ces fêtes duraient trois 
jours et liraient leur nom du mois authes- 
térion , dans lequel on les célébrait. Le pre¬ 
mier jour, appelé Piiiiœgie (de plthos ton¬ 
neau, et oigein ouvrir), tombait le 11 du 
mois anthestérion ; c’était alors qu’on ou¬ 
vrait les tonneaux pour goûter le vin de 
la dernière récolte. Les esclaves avaient 
leur part des festins dont cette cérémonie 
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était toujours accompagnée, et ils étaient 
exempts de tout travail pendant cette 
journée. 

Le second jour (ri du mois antheslé- 
rion) s’appelait jour des coupes i^choes'). 
Voici la légende qui lui avait lait donner 
ce nom : souillé du meurtre de sa mère, 
Oreste avait quitté Argos et était venu de¬ 
mander l’hospitalité au roi J’andeon , le 
jour où celui-ci célébrait les l’étcs de Bac^ 
chus. 11 était d’usage, après le repas, de 
faire circuler une coupe dans laquelle cha¬ 
que convive buvait à son tour. Pour ne jpas 
s’attirer la colère des dieux en buvant dans 
la même coupe qu’un parricide, et aussi 
}>our ne pas faire injure à son hôte, le roi 
ht servir des coupes à tous ses conviés, 
dans lesquelles chacun fit les libations ac¬ 
coutumées. C’est de là qu’était venu l’usage 
de boire dans des coupes. Ce jour-là les 
citoyens faisaient des repas en commun, 
où chacun apportait sa part ; à la fin du ban¬ 
quet on buvait au son de la trompette dans 
la coupe, qui contenait depuis sept jusf|irà 
douze cotyles, et celui qui avait fini le 
premier recevait un prix. On dit encore 
que ceux qui prenaient part au défi SC te¬ 
naient en étjuilibre sur une outre gonflée, 
et buvaient dans celle attitude. On se pro- . 
menait aussi par la ville, montés sur des 
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charSj et on attaquait les passans de rail¬ 
leries, à peu près comme chez nous au 
carnaval. 

Mais ce qui rendait ce jour fameux, c’é¬ 
tait la célébration des mystères dans TA- 

hi 

cropolc. Quatorze citoyennes, appelées Gé- 
rerès étaient chargées de faire 

les sacrifices qu’on olTrail à Ilacchus. L’ar¬ 
chonte, roi chargé de surveiller rexéculion 
des cérémonies religieuses à Athènes, les 
nommait. Son épouse était la première de 
ces prêtresses ; elle prenait le titre d’épouse 
de Bacchus, et devait être mariée en pre¬ 
mières noces; les autres Gérerès étaient 
vierges. La plus scrupuleuse continence 
était prescrite dans ces cérémonies qui s’ac¬ 
complissaient la nuit; on les nommait à 
cause de cela Nyctélies, et c’est ce qui a 
fait appeler Bacchus du nom de Nyctélius. 
Dans le temple se trouvaient quatorze au¬ 
tels desservis chacun par une des Gérerès. 
Les femmes cependant n’étaient point seules 
chargées de l’exercice du culte, car on voit 
figurer dans les mystères : Thiérophante 
Çhlcropfiantes^ ou mystagogue cé¬ 

rémonie mystique, agôgos qui conduit), 
qui représentait le Créateur dans ces céré¬ 
monies; c’était lui qui exposait la doctrine; 
il lui était défendu de se marier, et sa di¬ 
gnité était à vie ; le porte-flambeau [dadou- 
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chos) ^ image du soleil, il était couronné 
de mjrthe : c’était, si l’on peut parler ainsi, 
le maître des cérémonies; il n’était élu que 
pour un temps et pouvait sc marier; le mi¬ 
nistre à l’autel ( O épi ùrômô ), image de la 
lune, il était chargé du serA'ice de Tautcl 
pendant que l’hiérophante présidait; le hé¬ 
raut sacré (iero /icra.x) ^ qui représentait 
Mercure ; et enfin l’hydrôme ( udôr)^ chargé 
de suryeiller les ablutions et les lustrations 
par lesquelles on commençait la célébra¬ 
tion des mystères. 

Le nombre des personnes initiées aux 
mystères était, très considérable ; elles 
étaient partagées primilivemont en deux 
classes, les initiés et les novices; mais, de¬ 
puis, le nombre de ces classes augmenta. 

Le troisième jour (13 du mois anthes- 
térion ) s’appelait jour des chytres. Dans 
cette fêle on remplissait un vase (cfmtron) 
de toutes sortes de graines , auxquelles il 
était défendu de toucher. On les consacrait 
à Bacchus pour se le rendre favorable. La 
fête SC terminait par des représentations 
théâtrales, dans lesquelles le poète vain¬ 
queur recevait un prix. Ce- prix était un 
bouc, animal spécialement consacré à Bac¬ 
chus [tragos y bouc, odr, chant). 

Lenéennes. Ces fêtes, diflerentcs des An- 
thestéries, quoiqu’on les ait souvent con- 
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foiuliies avec elles, se célébraient à TépO' 
que de la vendange, ainsi que rindicjuc 
leur nom (/éne5, pressoir). Leur peu d’im¬ 
portance relativement aux Anthestéries et 
aux Dionysiaques, est cause que nous ne 
possédons sur elles aucun détail particulier 
que nous devrions faire connaître. 

Dionysiaques de (a ville (^Dionusia la kat' 
aslu ou en asiel). Ces fêtes, que l’on célé¬ 
brait dans l’intérieur de la ville, étaient 
ainsi appelées pour les distinguer d’autres 
fêtes de Bacchus égaleineut connues sous lo 
nom de Dionysiaques, mais que l’on célé¬ 
brait dans la campagne, et désignées par 
cette raison sous le nom de Dionysiaques 
de la campagne (^Dionusia takaf agroiui). 

Les Dionysiaques de la ville se divisaient 
en grandes et petites Dionysiaques ; les 
dépenses énormes qu’elles nécessitaient 
avaient forcé à cette distinction : c’étaient 
les plus magnifiques de toutes les fêtes de 
liacchus, et les Athéniens consacraient des 
sommes immenses à leur célébration ; elles 
étaient même tellement nationales que 
long-temps ils comptèrent les années par 
les Dionysiaques, comme les Grecs les 
comptaient par les Olympiades. C’était au 
mois élaphébolion qu’on célébrait les Dio¬ 
nysiaques, lorsque la mauvaise saison in¬ 
terrompait les voyages sur mer, et que par 
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conséquent tous les citoyens étaient dans 
leurs foyers, à l’époque où les alliés ap¬ 
portaient le tribut à Athènes. L’archonte- 
roi aidé des épimelètes (^épnnéléiês, (jiii a 
soin de), était chargé de surveiller les 
préparatif^s des fêtes. Dans chacune des 
douze tribus on élisait un chorége [c/ioros^ 
chœur; êgéomai^ je conduis) , qui donnait 
sur sa propre fortune les soniiues qu’on 
devait ajouter à celles que fournissait déjà 
le trésor public. Les plus riches citoyens 
pouvaient seuls subvenir à ces dépenses, 
et encore s’y minaient-ils quehiuefois: 
aussi arriva-t-il souvent qii’on ne put trou¬ 
ver personne pour remplir ces honorables 
mais dangereuses fonctions ; dans ce cas ou 
l’état ou deux citoyens se chargeaient des 
frais. Un tborége devait être âgé de qua¬ 
rante ans au moins, et les privilèges de sa 
dignité lui donnaient le droit de porter une 
couro’nne d’or, une robe brochée en or, 
et de marcher au quatrième rang dans la 
procession qui parcourait toute la ville. 

Cette procession ou cortège avait été 
instituée par Mélampus, et c’était la prin¬ 
cipale cérémonie des Dionysiaques. Des 
jeunes filles, nommées d’après leurs fonc¬ 
tions canéphores, portaient dans des cor- 
heilles d’or les prémices des fruits, les gâ¬ 
teaux sacrés, le lierre et certains symboles 
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my^tcrieiix. Auprès de cliaq'ue canépliorc 
une suivante portait un parasol et un siège. 
Puis venait,porté par rinérophante, le phal¬ 
lus, symbole du principe générateur, dont, 
comme nous Pavons (lit, Bacchus était le 
représentant dans la mythologie païenne. 
Les pliallophores suivaient, la figure cou¬ 
verte de suie, et enveloppés dans de lon¬ 
gues robes qui ne laissaient pas voir leurs 
i'ormes. Après eux s’avancaient les ity- 
phalles masqués, et portant eliacnn un 
phallus en bois de figuier , arbre spéciale¬ 
ment consacré à Bacchus. La marche était 

■ 

fermée par la foule tumultueuse du peuple 
couronné de lierre et couvert des costumes 
variés des bacchantes, portant Piin la bas- 
sarès, Pautre une chlamyde faite de la 
peau d’un faon,(Pun tigre ou d’un léopard, 
armés les uns de thyrses enlacés de lierre, 
les autres de branches d’arbre , et surtout 
de narthêx {^narHiêx^ férule), tous chan¬ 
tant les-louan ges du dieu et dansant des 
danses particulières à cette fête, an son des 
crotales, des tympanons et des cymbales. 
Nous connaissons encore les noms de trois 
de ces danses, ce sont la scordax, la scin- 
nis et Penunelcia, mais nous ne savons 
rien de leur caractère particulier. Ce bril¬ 
lant cortège s’arrêtait en dilTérens endroits 
consacrés de la ville, pour 3 '^ offrir des li¬ 
bations et des sacrifices Bacchus. 


Q 
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Telleb furent les principales ietes de 
Bacchus ; on en célébrait encore beaucoup 
d’autres, car de tous les dieux de l’anti¬ 
quité païenne, ce dieu fut celui dont le 
culte était le plus universellement répandu. 
Outre les Anthestéries, les Lenéennes, les 
Dionysiaques de la ville et de la campagne, 
nous mentionnerons encore les Araturies, 
qui duraient trois jours: le premier s’ap¬ 
pelait Dorpeia, à cause des festins qui s’y 
donnaient; le second Anarrhusis, à cause 
des sacriflces qui s’y offraient à Jupiter et 
à Minerve; le troisième Rouréotis, parce 
que ce jour on inscrivait les enfans sur les 
registres de l’état civil, et les jeunes gens 
arrivés à l’âge du service militaire sur les 
registres de leur tribu; les Oseophorics, 
qui se distinguaient des autres fêles de 
Bacchus parles courses à pied; ks Saba- 
ziennes, fameuses par leurs mystères, dans 
lesquels on adorait le dieu sous la forme 
d’un serpent, etc., etc. 

Le culte de Bacchus passa de Grèce en 
Etrurie, et de là, vers le commencement 
du second siècle avant Jésus-Christ, à 
Rome. A cette époque la rigidité des mœurs 
républicaines était déjà perdue, et on se 
fit initier en foule à ces mystères, «où l’on 
« célébrait un culte frénétique de la vie et 
« de la mort, parmi les rites duquel tenaient 

«) 


T. VI. 
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M place le meurtre et la prostitution. Ceux 
« qui refusaient Tinfamie étaient saisis par 
<f line machine et lancés dans des caveaux 
« profonds. Hommes et femmes se mê- 
« laient au hasard dans les ténèbres, puis 
« couraient en furieux au Tilire, y plon- 
geaient des torches ardentes qui îlam- 
« baient en sortant des eaux, symbole de 
« rim puissance de la mort contre la lu- 
<f inière inexlin^uihle de la vie uiiiver- 
« selle. L’enquête ordonnée par les con- 
« suis et le sénat, fit bientôt connaître que 
« dans la seule ville de Uome sept mille 
« personnes avaient trempé dans ces bor- 
« reurs. On mit partout des gardes la nuit, 

« on fit des perquisitions. Une foule de 
« femmes qui sc trouvaient parmi les cou- 
«pables, furent livrées à leurs parens 
« pour être exécutées dans leursmaisons. » 
C’était la première apparition du culte ei* 
Jiacebus dégénéré à Rome ; la sévéntc du 
sénat put en interrompre un moment la 
célébration , mais elle fut bientôt reprise 
pour ne plus s’arrêter que devant la parole 
du Christ. Nous n’entrerons pas dans le 
récit de toutes ces horreurs, dont les his¬ 
toriens et les poètes de l’empire, ainsi que 
les premiers pères de l’église, nous ont 
laissé les liontcux détails. Ce n’était plus 
un acte religieux, c’ctail une effroyable 
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orgie qu’une fête de Bacchus : aussi vuit- 
on dans Tacite, Messaline, pour assouvit* 
sa soif de débauches, ordonner la célébra¬ 
tion des Bacchanales. 

Le souvenir de toutes ces infamies s’est 
perpétué à travers les générations, et nous 
disons encore aujourd’hui faire du baccha¬ 
nale; il est juste toutefois d’ajouter que 
cette locution familière ne signifie, dans la 
plupart des cas, que faire du train, dtt 
tapage. X. Raymond. 

BACHELIER.—Ce mot a eudiverscs ac¬ 
ceptions dans notre langue. On s’en ser\it 
anciennement pour désigner 1® un jeune 
chevalier qui, é raison de son 5ge et de son 
peu d’expérience dans le métier des ar¬ 
mes, n’avait pas encore le droit de lever 
bannière et était obligé de servir sous celle 
d’un autre chevalier plus expérimenté; 
2 “ celui qui, aspirant à devenir membre 
d’une faculté ou d’une corporation quel¬ 
conque d’arts et métiers, avait déjà fait 
un certain temps d’études ou d’apprentis¬ 
sage, mais n’avait pas le degré d’instruc¬ 
tion qui y était exigé pour passer maître; 
3® un jeune homme eu fige d’être marié; 
et on appelait haclieleile la jeune fille qui 
avait aussi atteint cet âge : on substitua 
plus tard le nom de damoiseau ou damoisel- 
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à celui de hacheticry dans cette dernière 
acception, et le nom de daynoisel/e ou de¬ 
moiselle à celui de hachelette\ mais ces qua¬ 
lifications ne furent données qu’aux fils et 
aux filles de familles occupant un rang 
distingué dans la société. 

Le titre de bachelier^ qui a phitût appar¬ 
tenu à ceux qui embrassaient la profession 
des armes qu’à ceux qui se vouaient à la 
culture des sciences, <les lettres et des 
arts, ne fut donné à ces derniers qu’à l’i¬ 
mitation des premiers. 

Il y eut des clicraliers-ès-leHres et ès-scien- 
ces, comme il y avait des cltevaUers-ès-ar^ 
vies; les uns et les autres chaussaient au¬ 


trefois les éperons et la chausse fourrée: 
mais, pour établir une distinction entre 
eux et ceux qui n’étaient encore qu’aspi- 
rans à la chevalerie, ceux-ci étaient ap¬ 
pelés baschelierf, mot qui fut formé, par 
une sorte de syncope, de bas cbevaUers^ 
c’est-à-dire chevalier d’un ordre inférieur. 
Ce litre, qui'fut introduit dans les diffé¬ 
rentes facultés, ne fut qu’une extension 
du même mot employé comme litre mi¬ 
litaire. 


On appela donc dans runiversilé, et 
on appelle encore aujourd’hui bacbelierj 
celui qui se destine à l’enseignement des 
lettres, des sciences ou de la théologie, à 
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professer le droit ou la médecine, et qui, 
n’ayant point terminé les cours qu’il est 
obligé de suivre avant de pouvoir être ad¬ 
mis à enseigner, à exercer la profes¬ 
sion d’avocat, celle de médecin , a cepen¬ 
dant obtenu un témoignage public de ca¬ 
pacité. 

Le grade de hac/iclier est le premier qui 
est conféré à l’étudiant dans chacune des 
facultés des lettres, des sciences, de droit, 
de médecine et de théologie, à la suite 
d’un examen. 

Pour être admis à subir l’examen de ba¬ 
chelier’ès-lettres, il faut être âgé au moins 
de seize ans; répondre sur tout ce qu’on 
enseigne dans les hautes classes des collè¬ 
ges royaux, et prouver qu’on a suivi, au 
moins pendant un an, un cours de philo¬ 
sophie dans un de ces collèges, ou dans un 
collège communal, ou dans une institu¬ 
tion où cet enseignement est autorisé. Il 
est fait exception à cette dernière règle en 
faveur des jeunes gens qui ont été élevés 
dans la maison de leur père, oncle ou 
frère, et qui constatent cette éducation de 
famille par un certilical délivré dans la 
forme déterminée par le conseil royal 
d’instruction publique. Les aspirans au 
grade de bachelier-es-leiires, qui ont fait 
leurs études dans l’ile de Corse, y sont 
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examines par une commission creee à cet 
elfet. 

On n’est reçu à Texanien de hachelier 
dans la iaculté des sciences qu’après avoir 
oljtenu le même grade dans celle des let¬ 
tres, et on doit y répondre sur raritlimé- 
tiqiie, la géométrie, la trigonométrie rec¬ 
tiligne, l’algèbre et son application à la 
géométrie. 

Il faut avoir aussi le grade de ùaeheder- 
es-teitres pour être admis au baccalauréat 
dans les i'acnltés de droit et de médecine. 
Des réglemens particuliers, pour cliacnne 
de CCS lacultés, déterminent les autres 
conditions auxquelles ce grade est accordé, 
l’ordre à suivre dans les cours, les matiè¬ 
res qui y sont enseignées pendant le temps 
d’études qui est exigé, le nombre et l’é¬ 
poque des examens. 

On a fait des conditions plus difTiciles à 
ceux qui aspirent à être reçus hachcllers en 
ihcolügic. Ils doivent être âgés de vingt 
ans, être bachetiers-ès-lettres ^ avoir suivi 
les cours pendant trois ans dans une des 
facultés de Ibéologic; et les lettres de ce 
grade ue leur sont accordées ([u’après 
qu’ils ont soutenu une thèse publique. 

Les uns et les autres, lorsqu’ils sont en¬ 
core mineurs, doivent être munis du con¬ 
sentement de leur père ou de leur tuteur. 


« 
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L’étudiant qui a satisfait à tout ce qui 
est exige de lui, et qui est trouvé capable 
après avoir subi ses examens, est reçu 
bachelier; et il lui est délivré un diplôme 
qui en fait foi: s’il n’est pas trouvé capa¬ 
ble, il lui est accordé un délai après le¬ 
quel il est examiné de nouveau. 

Le grade de bachelier dans les deux fa¬ 
cultés des lettres et des sciences, est né¬ 
cessaire à ceux qui veulent devenir chefs 
d’institution. Les proviseurs des collèges 
royaux doivent joindre au grade de doc- 
teur-ès“lettres, celui de bachelier dans les 
sciences. Les professeurs des collèges 
royaux, les agrégés et les maîtres d’étu¬ 
des, doivent avoir le grade de bachelier~ès- 
lettres. Ceux (pii veulent enseigner les 
langues anciennes ou les nialbémati(pies, 
dans les collèges communaux , doivent 
avoir reçu le baccalauréat dans une fa- 
culte des lettres ou des sciences. 

J. L. ClUVELLI. 

BADE. Le grand duché ou mat graviat de 
Bade, qui fait partie de la confédération 
germanhjue , est borné au nord par le 
grand duché de Bavière, à l’est parle 
^Vurtemherg, au sud par la Suisse, et à 
l’ouest par la France dont le Rhin le sé¬ 
pare; il a 80 lieues de longueur, 10 delar- 
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g^enr moyenne, et une surface de 788 lieues 
carrées. 

Les principales rivières sont le Treisan, 
le Kinzig, le Murgj le Pfinz cl le Decker. 

Le duché de Bade est un des plus fertiles 
de l’Allemagne ; on y récolte en abon¬ 
dance du blé, du vin, des légumes, des 
fruits; plusieurs cantons cultivent le lin et 
le chanvre, d’autres le tabac et la garance. 
Il y a des faj)riques, des manufactures qui, 
quoique proportionnellement très produc¬ 
tives, ne sont pas en assez grand nombre 
pour rétendue du pays. 

Les mines de fer donnent de 10 à 12,000 
quintaux par an ; celles d’argent, de plomb, 
de cuivre, de cobalt, d’antimoine, sont 
moins importantes. 

La population du duché s’élèveà 1 million 
20,000 hal)., presque tous catholiques et 
luthériens; mais les diverses sectes reli¬ 
gieuses sont protégées par la tolérance des 
ibis et la sagesse du gouvernement, qui a 
eu le bon esprit d’éluder les prétentions 
injustes des deux cultes dominans par des 
arrangemens particuliers. 

Les revenus de Bade se montent à 
21 ,000,000 de francs; l’état militaire se 
compose de 18,000 hommes, le contin¬ 
gent à l’année fédérale de 10,000 hommes. 

Depuis 1819, le grand duché de Bade 
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est divisé eu six cercles, subdivisés en 
plusieurs districts. Il y a 97 villes ou bourgs, 
et 2,454 villages et hameaux. 

VILLES ET LIErX PRINCIPAIX. 

Carlsruhe^ capitale du margraviat, et la 
résidence du margrave, qui y a un fort 
beau palais. Celte ville ne date son exis¬ 
tence que depuis 1715. On y remarque, ou¬ 
tre le grand château ducal et ses beaux 
jardins, la BiblioifièquepahUqae^ le Cabinet 
des Monnaies y le Gyntnase laificrien, le Jar- 
din botanique, la Galerie de tableaux et de 
gî'avures, VEcole Militaire, VEcole Royale, 
VEcole Vétérinaire, VInstitut des Sourds- 
Muets, et VEcole Polytechnique fondée en 
1825. (16,000 hab.) ^ 

Freybourg, Sur la Treisan, possède une 
université, des établissemens littéraires, 
et une cathédrale nui est un chef-d’œuvre 
d’architecture gothique ; son clocher est un 
des plus élevés de l’Europe. (10,000 habit.) 

Constance, siège d’un évêque , mais très 
déchue de son ancienne importance.* C’est 
dans cette ville que se tinrent, de 1414 à 
.I 4 I 8 , les séances de ce célèbre concile 
connu sous le nom de concile de Constance, 
qui condamna Jean Hus et Jérôme de 
Prague à être brûlés vifs sur la place pu¬ 
blique. (5,000 habitans.) 
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Rastadf y jolie ville sur le Mur g. Eli e est 
célèbre par le congrès qui s^ est tenu en 
1799, pour la paix entre la France et Feiii- 
percur trAlleinagne, et Teffroyable assas¬ 
sinat des plénipotentiaires IVançais, com¬ 
mis par les hussards du régiment autri¬ 
chien Szekler. Le château est bâti sur 
le modèle de celui de Versailles, ( 45 OÜO ha- 
bitans.) 

Manhcim^ ville régulièrement bâtie et 
la plus grande de tout l’état ; ses Ibrtifica- 
lions ont été détruites. On y voit de beaux 
édifices parmi lesquels se distingue le châ¬ 
teau desanciens électeurs palatins, ( 22,000 
habit an s.) 

Baden ou Bade^ ville très ancienne dans 
le margraviat du milieu, est renommée 
pour les eaux thermales qui sont dans son 
voisinage. Il y a un gymnase catholique. 
(3,500 hab.) 

Pfortzheim , siège principal île l’industrie 
du margraviat, Iburnit de la bijouterie, 
de la quincaillerie, des draps et des toiles. 
Le commerce est considérable ( 7,000 h.) 

Heidelberg, sur le Necker, renommé par 
son université , son observatoire , ses 
belles collections scientifiques et par u n châ¬ 
teau à moitié détruit, dans les souterrains 
duquel on voit un tonneau énorme de la 
capacité de 440,000 litres, ( 10,000 hab.) 
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Kefd^ situé an confluent du Rhin, avec 
la Kinzig et la Schutter, vis-à-vis de Stras¬ 
bourg , n’a plus de fortifications. 

ScItwetzinge71 ^ petit bourg où se trou¬ 
vent un grand cliàteau-ducal et un jardin 
botanique remarquable par sa collection 
des plantes alpines de l’Europe, regardée 
par les botanistes comme la plus considé¬ 
rable qui existe. 

Histoire de la maison de Bade.— L’ori¬ 
gine de la maison de Bade, une des plus 
anciennes de l’Allemagne , remonte à Her¬ 
mann , fils de Bertbaud duc de Zæbi in 
gen, décédé en 1130. Les branches de 
Hochberg, de Sauzenberg et de Bade , ont 
exercé simultanément le pouvoir dans le 
• duché jusqu’en 1503 , époque où le mar¬ 
grave Christophe réunit les différentes 
possessions qui le composaient. Scs fils de¬ 
vinrent ensuite les fondateurs des branches 
de Babe-Bade et de Bade-Durlach. Cliarles- 
Frédéric, issu de celte dernière, devint son 
héritier, en 1771, par l’extinction de la 
branche aînée de la totalité des possessions 
badoises , qu’il réunit sous sa domina¬ 
tion. . ^ i 

Auguste Amic. 

BADIANE DE LA FLORIDE {illicium 

floridanuin ), charmant arbrisseau de 5 à 6 
pieds, très rameux, feuilles lisses persis- 
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tantes et aig^ucs; en avril-mal y jolies fleurs 
nombreuses solitaires, terminales et beau 
rouge; mauvaise odeur et fruit suave. 

1>ADIA>'E A PETITES FLEURS, I. parvl /loriim 

( Floride J ; plus élevé, mais fleurs blanc 
soufré, plus petites et de peu d’elTet. 

Badiane asis, étoilé,L. anisatum (Chine); 
liges de 10 à 12 pieds, rameuses; feuilles 
persistantes aiguës et coi iaces comme celles 
du laurier; en avrit-rnai^ Heurs solitaires, 
terminales, jaunâtres, de peu d’elïét, mais 
odorantes comme toutes les parties de cet 
arbrisseau, qui passe Thiver en pleine terre 
avec les précautions dhisage pour les ar¬ 
bres à acclimater. 

Multiplication de marcottes avec inci¬ 
sion, comme celles des orangers; même 
terre et exposition : les deux premières 
préfèrent la terre de bruyère. 

Les Chinois la mâchent comme un puis¬ 
sant stomachique, ils en aromatisent leur 
thé, la regardent comme Tantidote de plu¬ 
sieurs poisons; elle peut être prise avec 
succès contre l’eftét des moules vénéneu¬ 
ses, les œufs de barbeau et de brochet, qui 
sont plus ou moins dangereux. Dans dif- 
férens pays on en fait une liqueur de table 
de la r.ature des aromates. 

Y. PiROLLE. 
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HVCHE (Horticulture). — La bàclie est 
une serre sans fourneau j c’est une couclie 
enicrniée, autour de laquelle règne un sen¬ 
tier qui permet d’eu faire facilement la cul¬ 
ture. Les bâches! sont enfermées' dans des 
murs, celui de devant plus bas que celui de 
derrière, afin de donner au toit ou vitrage 
une inclinaison de 20 à 50 degrés. La bâclic 
est indispensable pour les jardiniers qui se 
livrent au commerce, des fleurs ou des plan¬ 
tes, elle exige peu de dépenses, et ses,pro- 
diiits, année commune, compensent de,s 
soins qu’elle exige. {Voyez Couché.) 

V. Pir.OLLE. 

BAGNE. Depuis quelques annéc>s une 
grave et importante question occupe les 
criminalistes^ celle du régime des bagnes; 
des voix éloquentes s’élèvent continuelle- 
ment pour obtenir une réforme dans notre 
(iode pénal; la presse, aux inspirations 
généreuses, aux conceptions vastes, est 
descenduedans l’arène pour appeler l’atten¬ 
tion sur ces tombeaux où gémissent dc^s être« 
vlvans: cloaques pénitentiaires bien dignes 
d’avoir l’auteur de laSaint-Barthélemi pour 
premier fondateur de leurs statuts. Deux 
systèmes ont surgi; l’un, que répudient le 
progrès et la philantropie,, préconise la 
déportation, mesure qui condamne à une 
nouvelle peine l’ètre qui, encore meurtri 
T. Vî. 5 
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par sa chaîne, a payé sa dette à ia vindicte 
pui>liqué* l’antre, plus rationnel et plus 
huraain veut que la société ouvre ses raiifîs 
à celui qui a expié sa laiite aux \eiix fie la 
loi, et qu’il rentre sous réside commune 
qu’élle étend sur la liberté de tous. Pour 
arrivera ce dernier résultat, pour réfuter 
ce paradoxe, que la plupart des crimes sont 
commis par des forçats libérés, améliorez 
le bagne, moralisez le condamné, relevcz-le 
à ses propres yeux , au lieu de l’avilir et de 
le soumettre à des peines corporelles que la 
législation anglaise interdit même envers 
des animaux, et faites en sorte ({uc l’on ne 
s’écrie plus, en visitant ces affreux asiles du 
crime, ce vers de Tcnfer du Dante : 


ii ' • 


Lasciate .speranza voi ch’ intratc. 

Gouvernails qui usez les fonds de l’état en 
voyages stériles , qui ne voyez les hommes 
qu’à travers l’optique de la peur, allez sur 
les lieux méditer cet Je grave question ; 
regardez ces bandes do condamnesque leurs 
gardiens conduisent au travail, et rougissez 
en lisant sur ces traits amaigris par une lente 
agonie ^ le laissez-passer de votre justice, 
justice qu’à bon droit revendique fout en¬ 
tière la barbarie du moyen âge. 

Tjes*forrafs if 'fef'rèjïient h Brcctre ^ départ 
de la ‘rhah'tc! \près leur jugement, les con- 
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damnés, entassés dans les inrects cabanons 
de Blcctrc, attendent avec inipaticnee le 
dënart de la cliaîne. Le ferrernent est an- 

L 

nonce; c/est la veille d’un lendemain où, 
faisant adieu au monde, ils oublieront pour 
rinstant cette borrible idée, en respirant 
encore une fois l^air frais du dehors; l’ho¬ 
rizon qui, à chaque jour de marche , se dé¬ 
ploiera devanteux, comme ces feux follets ([ui 
trompent le voyageur c(]aré , ouvrira leur 
cœur «à l’espérance, jusqu’à leur arrivée au 
bagne, où le bâton du gardien est la-seule 
diversion qui rompt runiformitc d<;s jours 
de cette vie maudite 1 maudite, puisqu’ils re¬ 
grettent réchafaud, cette transition subite 
et terrible de la vie au néant î Le premier 
acte de ce cruel esclavage a lieu dans une 
cour de Bicètre; les condamnés sont dé¬ 
pouillés de leurs vètemens, visites un à un 
avec une scrupuleuse attention ; ils reçoivent 
à mesure une blouse de toile grise pour ca¬ 
cher leur nudité; puisaprès, rangés derrière 
des amas de fer, des valets leur passent au¬ 
tour du cou un carcan triangulaire , que rive 
à coups de marteau une main cxjiérimcntée 
et agile; inalbcur à celui qui n’obéit pas à 
cet instinct qui fait courber la têteen avant, 
sans cela il court risque de l’avoir hor¬ 
riblement mutilée. I.a chaîne qui retient les 
forçats unis ensemble passe du collier à la 
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r.otnUire, ot remonte de la ceinture au col¬ 
lier (le celui qui le suit jusqu^à la fin de la 
chaîne* Le ferrement terminé, la chaîne en¬ 
tend le service divin ; un prêtre appelle par 
une exhortation le repentir dans le cœur de 
ces hommes que la société rejette de son 
sein. Au sortir de la cliapelle, les condamnés 
montent sur des charrettes, et la chaîne se 
met en marche. En route , ils sont vdsîtés à 
cha([ue halte avec un soin minutieux par les 
gardes chioiirines (pii les conduisent; ils 
prennent leur repas dans Fétahle d’une au¬ 
berge, et passent les nuits dans les lieux les 
moins favorables à l’évasion. L’autorité est 
chargée de pourvoir au logement dclachame. 
Dans sa marche, la chaîne se grossit des 
cliaîiies volantes des cours d’assises qui sont 
sur son passage. 

Arrwée cm hn^ne ^ costume ^ fers. Aus¬ 
sitôt l’arrivée des forçats on procède à leur 
toilette ; on leur rase la tête; ils sont lavés, 
fouillés et visités, puis on distribue à cha¬ 
cun, selon la durée de Icuivpeine, la livrée 
du crime. A ceux (jui n’ont à passer au bagne 
«pi’nn certain nombre d’années, la liouppe- 
lande, le pantalon, le gilet et le bon net rouge; 
aux condamnésà perpétuité, leltonnct vert,lc 
pantalon , le gilet rouge , et la houppelande 
rouge à bande brune couvrant les épaules 
et la poitrine. Les condamnés sont enchaî- 




nés [iar une jambe deux à deux; un anneau 
(Pacier nomme nianilli^ est rivé au l)as de la 
ambe et tient avec la chaîne. Si Ton craint 

pl 

a rupture des Icrs, on substitue à l anneau 
un ferrement triangulaire nommé /nartincl, 
trempé d^uie manière particulière, et plus 
dure que Tacicr. La chaussette est un simple 
anneau de fer (jui garnit le bas de la jambe. 
O ferrement donne son nom au forçat dé^ 
couplé dont le temps est près d’expirer, et à 
qui, iiésupposaiit pasTintentioii de s’évader 
et de courir la cbance d’une condamnation 
de trois ans, on nelaisseqiieceseul anneau. 
Les fers sont l’objet d’une surveillance con¬ 
tinue et des plus actives. Neanmoins chaque 
jour voit éclore un nouveau moyen de les 
rompre : tout devient instrument d’évasion 
dans les mains du forçat. 

O 

Intérieur du bagne^ — Le bagne est com¬ 
posé d’une cour et de bâtimens divisés en 
deux salles pour les forçats ; à la porte du 
bagne sont deux pièces <rartlllcrie toujours 
chargées à mitraille, et dont la bouche est 
tournée vers les condamnés: sentinelles ter¬ 
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ribles, prêtes à vomir la mort au premier 
signal de rébellion. Les salles du Ixxgne 
sont éclairées par de liantes et largos ouver¬ 
tures grillées en fer; clans le pourtour de. 
ces salles règne une suite de lits de camp 
non continue; dans l’intervalle qui exLste 
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ciilie cliaruii d’oux sc trouvent des tuvaui 

1 . 

(le pompe qui, à certaines heures de la 
journée, laissent écliapper Feau pour né- 
toyer les salles } dans cet intervalle se trou¬ 
vent des fosses inodores; au bas de chacjuc 
lit de camp se trouvent des anneaux propres 
à recevoir la chaîne de chaque individu ; ces 
salles sont affectées à chaque série; ruiiê 
est pour les condamnés à temps, l’autre pour 
les forçats à perpétuité. La nourriture se 
compose de pois secs, de fèves, assaisonnés 
avec le sel et le beurre, une soupe; tel est 
le repas du foi'çat. lisse rangent six autour 
d’une énorme gamelle que les gardiens ap¬ 
pellent un baquet ; le pain est assez blanc 
et en quantité suflisante. Le forçat invalide 
a seul droit à une ration de viande. Quand 
les forçats ont travaillé dans le port, ils ont 
droit à 4S ccnlilitves de vin. (^eux qui tra¬ 
vaillent peuvent améliorer leur sort et se 
procurer à la cantine une nourriture un 
peu moins mauvaise que celle du bagne. A 
certaines heures du jour, lorsque les forçats 
sont à la fatigue, ceux qui restent dans les 
salles sont libres de se livrer à dlfférens tra¬ 
vaux dont le besoin leur a fait deviner les 
secrets ; ici, ce sont des crins qui sc tressent, 
et se transforment en chaîne d’un lini par¬ 
fait ; là, c’est ic coco qui reçoit les arabes¬ 
ques d’un ciseleur improvisé; plus loin, la 
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paille se change en corbeilles élégantes ; à 
scs côtés le gaïac s^arrondit en boîtes gra¬ 
cieuses et solides; tous ces petits travaux 
sont exécutés avec un talent que Ton doit 
d’autant plus admirer que les outils de Tou- 
vrier ne sont pour la plupart que des mor¬ 
ceaux de verre et une pointe de clou. Ces 
articles sont livrés à la curiosité ou plutôt 
à la pitié des visiteurs, et encore n’est-il pas 
permis dé les payer à leur valeur, les gar¬ 
diens sont là qui fixent le prix décès chefs- 
d’œuvre de patience et d'habileté , et encore 
en prélcve-t-OH une partie pour être a 
aux forçats invalides. 



Employés subalternes dn bagne, — En 
17B8, les gardes forçats étaient une com¬ 
pagnie de pertuisaniers, en 1798 elle fut 
confiée aux troupes <le la garnison , en 1803 
fut créée une compagnie de gardes chiournies 
qui se divise ainsi : les cornes, au iionibrc 
de trois ou quatre, qui remplissent les fonc¬ 
tions de siirveiilans et de police intérieure, 
ils ont sous leurs ordres trois argousins, dix- 
huit sous-cômes . dix-huit sous-argousins, 
et un certain nombre de caps ou piqueurs 
pour la direction des travaux. L’adminis¬ 
tration du bagne est sous la surveillance du 
préfet maritime et du conseil d’annrauté. 
Ln garde ebiourine accompagne chaque 
eoviple de condamnes àu travail. 
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roiitüs les lois que la 


fatigue sort du bagne, cliaquc couple se 
présente devant deux coines, et un garde 
cliiourme, leur fait mettre le pied sur un 
billot , et les fers sont examinés avec le mar¬ 
teau; la même formalité a lieu, plus une 
fouille personnelle , à la rentrée au bagne. 

Travaux dans le porl. — Autrefois on 
n’imposait aux condanmés que des travaux 
de fatigue, aujourd’hui on les utilise selon 
Je genre d’industrie qu’ils exerçaient avant 
leur condamnation , et des nombreux ap¬ 
prentissages les rendent propres à rentlre 
des services réels. Les travaux de la Tatigue 
existent encore ; mais ce n’est plus un tra¬ 
vail exclusif. Nettoyer les bassins , déchar¬ 
ger'les navires, aplanir le terrain où doi¬ 
vent s’élever des carcasses de navires , tra¬ 
vaillerai! pilotage et s’atteler à des chariots 
qui traînent d’énormes fardeaux, sont ac¬ 
tuellement la partie de ceux que leur intel¬ 
ligence ne permet pas d’etre employés à la 
corderie, à la serrurerie , etc. C’est dans le 
cours de ces travaux que se manifeste la 


froide férocité des gardes chiounnes, et 
que le bâton de l’argousin sillonne , au gré 
(le ses caprices, les épaules du forçat. Le 
forçat est conduit au port par des gardes 
chiournies, qui ont sans cesse les yeux sur 
eux^ c’est là qu’ils sont répartis comme des 
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Bêtes .de somme sur tous les points où le l>e- 
soùi Tcilge ; ils sont reconduits au bagne , 
toujours escortes d’une force imposante 
d’bommes armés, et dont les fusils sont 
toujours chargés. 

Punitions. — Ev>asions. — Le bourrea'i . 
— La ni'se en liberté. — Les punitions de 
simple police, autres que celles prévues par 
les lois, sont: le retranchement du vin,pour 
un jour seulement, excepté dans les saisons 
caniculaires ; le ramas , les menottes, le ca¬ 
chot , la soucVie et la garcette ; toutes peines 
de plus en plus dures et dégradantes. La 
faute quotidienne est la tentative d’évasion, 
chaque forçat a son tour, un delai lui est ac- 
cordé, et malheur à qui intervertirait Tor¬ 
dre résolu entre eux^ celui qui renonce à 
son tour ne peut plus le réclamer. Lescon- 
<iamnés se cotisent , font une masse et 
des vœux pour celui que la soif de la li¬ 
berté pousse à encourir les plus grands dan- 
, un coup de canon annonce à scs 
camarades s’il a trompé la vigilance de scs 
gardiens. (Test à cet indice qu’il faut voir 
remuer les paysans de la campagne qui en¬ 
vironne le bagne ; un condamné s’est échaj)- 
pé , il y a une prime à gagner 1 Le bourreau 
«lu bagne est ordinairement un condamné à 
vie, c’est à lui (ju’est conliée Texécutiou 
des baïUes-œuvres du bagne. — La mise en 
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liberté n’estt qu^une cruelle illusion ; à peine 
le condamné a-t-il repris Thabit d’Iiommc 
libre, que la police aux yeux d’ari^us Ten- 
registre sur ses livres ; une cartouche jaune 
condamne le forçat à la surveillance , et dès 

^ 7 

lors une main de plomb s’appesantit encore 
sur certain nombre d’années de sa vie; il a 
subi sa peine, aux yeux de la saine raison, 
la morale est satisfaite, il n’est plus crimi¬ 
nel, la société est là qui le repousse, toutes 
les carrières lui sont fermées, c’est z //?forçat 
libéré, £• Pirolle 

BAIE ( Botanique). En langage ordinaire, 
on appelle baie les fruits charnus qui por¬ 
tent une ou plusieurs graines, soit éparses 
dans la pulpe, ou renfermées dans une ou 
plusieurs loges, au milieu d’une enveloppe 
succulente. Les haies sont petites, rondes, 
comme les groseilles , les raisins , le sureau, 
ou ovales comme épinevinette ; leur dis¬ 
position est en grappe, excepte le sureau, 
qui les a en parasol. B. 

B \IE(Géog.). Bras de mer compris entre 
deux terres, assez profond pour que les 
vaisseaux puissent y être à l’abri des dan¬ 
gers de la pleine mer. 

BAIL. C’est un contrat par lequel une 
partie s’oblige à faire jouir une autre partie 
d’une cil ose pendant un certain temps et 
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moyennant un ceitairi prix, que celle-ci 
j’oblige à lui payer. 

Il y a des baux U loyer et des baux 
La première dénomination s’applique nu 
louage des maisons ou des meubles , la se¬ 
conde à celui des héritages ruraux.. 

Celui qui donne à louage s’appelle bail- 
leuPj on nomme preneur celui qui prend à 
louage. 

Quelques règles sont communes aux baux 
à loyer et à ferme. Les plus importantes 
concernent la forme à laquelle ils sont sou¬ 
mis, la capacité de donner et de prendre à 
bail, les obligations du preneur et du bail¬ 
leur, enfin les diftérentes manières dont un 
bail finit. 

Voici le tableau succinct de ces règles. 

La forme du contrat de bail est la même 
que celle de la vente. Ainsi un bail peut 
être. fait par acte sous seing-privé comme 
par un acte publie; il peut même l’être ver¬ 
balement. Il existe cependant une exception 
relative au bail des caves, celliers et maga¬ 
sins où l’on peut déposer des boissons. Ce 
bail doit être passé en forme authentique, 
(Décret du 5 mai 1806, art. 25.) 

Le bail dont la durée n’excede pas neuf 
années étant considéré comme un acte de 
simplé administration , il en résulte qu’il est 
valablement consenti par le mineur éitian- 
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cipé, la ieinine séparée de biens, le tuteur 
à Tégard du mineur non émancipé, le cura¬ 
teur à Tégard de Tinterdil, etc. 

l.e bailleur est tenu de délivrer la chose 
louée J de rentretenir et de la mettre en 
état de servir à Tusage pour laquelle elle a 
été louée, et enfin d’en assurer la jouissance 
paisible au preneuT pendant la durée du 
bail. De son côté , le preneur est dans l’o- 
bligatioii d’user de la chose en bon père de 
famille, de ne pas en changer la destina¬ 
tion,* il doit souffrir les réparations urgen¬ 
tes, quelques incommodités qu’elles lui cau¬ 
sent, pourvu cependant que ces réparations 
ne durent pas plus de quarante jours,* cas 
auquel il pourrait réclamer une diminution 
dans le prix du bail , et qu’elles ne soient 
pas de telle nature qu’elles rendent inha¬ 
bitable ce qui est nécessaire à son logement 
et à celui de sa famille, circonstance qui 
serait un motif de résiliation. 

Le preneur est aussi tenu de faire l’avance 
de la contribution foncière pourrobjet loué, 
sauf à l’imputer sur le prix du contrat. Quant 
à la contribution personnelle, mobilière, et 
des portes et fenêtres, elle est entièrement 
à sa cliargc. 

Le preneur a le droit de sous-louer et 
meme de céder son bail à un^aiitre, si cette 
faculté ne lui a pas été interdite par une 
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clause particulière. Le bailserésout de plein 
droit par l’expiration du temps fixé pour sa 
durée par le contrat; ou, en l’absence du 
contrat, par Tusage des lieux. Le défaut de 
paiement des fermages de la part du preneur 
est rinexécution la plus marquée de son prin¬ 
cipal engagement, et par suite un motif 
suffisant pour faite prononcer la résiliation 
du bail. 

La mort, soit du preneur, soit du bail¬ 
leur, n’est pas une cause de résiliation. 

Si, à l’expiration du bail, le preneur 
reste et est laissé en possession, il s’opère 
un nouveau bail appelé lâche recoiiduclîon. 

Le bailleur peut vendre la chose louée, 
mais il n’est pas loisible à ractpiéreur d’ex¬ 
pulser le fermier ou locataire muni d’un 
acte de bail authentique , ou dont la date 
est certaine, à moins que cette réserve n’ait 
été faite dans le contrat de bail. En admet¬ 


tant le fait de cette réserve, le bailleur de¬ 
vra même indemniser le fermier ou loca¬ 
taire évincé. De plus, il ne pourra user de 
la faculté (pi’elle lui confère qu’après un* 
avertissement 

L’acquéreur n’est tenu d’aucuns domma¬ 
ges-intérêts, si le bail n’est pas fait par 
acte authentique, ou s’il n’a pas une date 
certaine. 

Les règles particulières aux baux à loyer 
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ont trait principalement au classement des 
réparations locatives qui sont mises à la 
cîlarge du locataire , et à la durée ordinaire 
du bai! des meubles ou des appartemens. 
(7est pour ce dernier objet qu’il importe 
surtout de consulter les usages locaux, afin 
d’y recueillir des données auxquelles la loi 
abandonne le soin de régler des cas dont la- 
série ne pouvait être rappelée. 

11 faut cependant remarquer ici la dispo¬ 
sition qui impose au locataire, sous peine 
d’être expulsé, l’obligation de garnir la mai¬ 
son de meubles sultisant pour répondre du 
loyer. Le locataire pourrait se dérober à 
cette obligation, en donnant des sûretés 
équivalentes. 

Nous avons dit que le droit de sous-louer 
était considéré pour le preneur comme étant 
de droit commun. L’art. 1765 du Code ci¬ 
vil , compris dans la section des règles par¬ 
ticulières aux baux à ferme, établit une dé¬ 
rogation par rapport au colon partiaire, au¬ 
quel il refuse rexcrciee de cette faculté, à 
moins qu’elle ne dérive d’une convention 
expresse. La raison en est facile à conce¬ 
voir ; dans les baux à partage de fruits , le 
le propriétaire se détermine presque tou¬ 
jours par sa confiance dans l’industrie, l’ap¬ 
titude ou l’activité de celui avec lequel il 
traite. Il est bien évident qu’il est intéressé 
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à empècïicr que le colon se fasse remplacer D 

dans Texécution de ce qui a fait Tobjet du 

contrat. 

Au nombre des obligations spéciales du 
fermier, figure celle de garnir la ferme des 
bestiaux, et instrumens nécessaires à son ex¬ 
ploitation. 

U humanité a fait introduire en faveur du 
fermier qui a perdu une partie de sa récolte, 
une dis[)osition qui diminue le préjudice 
éprouvé. Il est autorisé à demander une re¬ 
mise sur le prix <le sa location; mais il faut 
pour cela : I" que la perte soit au moins de 
moitié; ^**qiie le fermier n’ait pas été dédom¬ 
magé par le bénéfice que lui ont produit 
d’autres récoltes; que la perte n’arrive 
pas après que les fruits ont été séparés de 
la terre ; à moins que le bail ne donnât au 
proprietaire une quotité de la récolte en 
nature ; 4® que la cause du dommage n’ait 
pas existé et n’ait pas été connue à l’époque 
où le bail a été passé, 

Le bail, sans écrit, d’un fonds rural est 
censé fait pour le temps qui est nécessaire, 
afin que le preneur eu recueille les fruits. 

Le contrat de bail, et plus spécialement l 

encore celui de bail â ferme, est au surplus 
susceptible d’nne infinité de clauses qui va¬ 
rient suivant l’importance des héritages , le 
mode des cultures et la nature des procédés 
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agricoles mis en usage dans les differentes 
localités. U n’en est pas de plus universel et 
<jui intéresse à un plus haut degré la popu¬ 
lation des champs. {Voyez Cheptel, Emphi- 
téose, Louage). Dumas, av. 

BAILLI. C’était un officier charge de 
rendre la justice dans un certain ressort 
qu’on noniinait bailliage. {Voyez ce mut.) 

L’adininistration de la justice ])ar des 
baillis^ en France, remonte à des temps 
fort reculés ; ils y étaient assistés par des 
prud’hommes qui leur rendaient témoignage 
de la coutume, dont ils faisaient eux-mémes 
l’application. Mais lorsque la jurisprudence 
devint une science, l’usage jusqu’alors ob¬ 
servé se perdit, et le jugea seul. 

11 y eut des baillis royaux ; des baillis 
baufsjusticiers^ qui furent créés par les ducs 
-et les comtes après qu’ils eurent usur[)é sur 
le roi la propriété de leurs gouvernemens; 
et des baillis seigneuriaux établis, à l’imi¬ 
tation de CCS derniers, par les vicomtes, les 
barons et les châtelains , qui usurpèrent sur 
eux, à leur tour , l’hérédité de leurs sei¬ 
gneuries. 

On appelait autrefois bailli du palais., le 
i^ouverneur ou concierge du palais des rois 
de France. II avait une juridiction civile et 
criminelle dans renceintc du palais. 

Les baillis seigneuriaux nous sont repré- 
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sentes coiriiiic des personnages fort ridicu¬ 
les. Us avaient en générai peu d'instruction. 
Ils offraient un tel mélange de morgue et de 
l)assesse, qu'ils figuraient de vraies carica¬ 
tures de magistrats; et les auteurs comiques 
purent les traduire, sans charger leur ca¬ 
ractère, sur la scène, où ils furent long¬ 
temps exposés a la risée Üu public. 

J.-L. CïUVELLI. 

BAILLIAGE. On appelait ainsi toute fé- 
tendue du territoire dans lequel le haüli 
exerçait sa juridiction. 11 y avait des baillia- 
^es supérieurs et des bailliages inférieurs ; 
dans le ressort des premiers étaient contenus 
plusieurs de ceux-ci, quieii ressortissaient ; 
les hnilliages supérieurs avaient une auto¬ 
rité égale à celle des présidiaux et des séné¬ 
chaussées. 

On donnait aussi le nom de bailliage à 
foffice du bailli, et au lieu où il tcnuit'ses 
séances. 

(ics tribunaux, et tousceux d'alors existant 
sous différentes dénominations, furent sup¬ 
primés par les décrets du 4 août et du 
7 septcm])re 1790, rendus par l’assemblée 
constituante, ([ui donna une nouvelle orga¬ 
nisation à l’ordre judiciaire en France, par 
un autre décret du août de la même 

année. J.-L. Crivelli. 

BAIN (ordre du). Ordre de chevalerie 
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institué en Angleterre à la fin du xiv® siècle, 
par Kicliard II. Le nombre des cbevalier» 
avait d’abord été fixé à trois, les insignes 
étaient Técu de soie bleu-céleste, brodé et 
portant pour devise : Très in iino, Henri IV 
porta le nombre des chevaliers à quarante. 
Tombé en désuétude, cct ordre fut relevé 
en 17:25 par Georges L*', qui créa 5(3 cheva¬ 
liers. Actuellement l’ordre du bain n’est 
conféré qu’aux princes et aux seigneurs du 
premier rang ; les insignes ont subi des mo¬ 
difications, Tes promotions n’ont lieu qu’au 
sacre du roi d’Angleterre. On n’a rien de 
précis sur la cause qui fit donner à cet ordre 
le nom de bain. A. B... 

Bains. Liquide dans lequel on fait 
séjourner la presque totalité ou seulement 
une partie du corps. Les bains sont ordL 
nalrement liquides, cependant ils peuvent 
être formés de matières réduites en vapeur, 
et même de matières solides, comme du 
marc de raisin, du sable , etc. 

L’usage des bains est indiqué par la na¬ 
ture et a précédé la civilisation ; mais les 
peuples civilisés en ont multiplié l’usage, et 
même souvent abusé. Les anciens en laisait 
un objet de luxe; les parfums les plus re¬ 
cherchés et toutes les pratiques qui peuvent 
flatter la sensualité étaient les accessoires 
ordinaires qu’y joignaient les personnages 
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riches; qu elques-uns se baignaient jusqu’à 
bult fois par jour. Maintenant encore les 
bains sont bien plus répandus et plus soi¬ 
gnés chez les peuples du midi et chez ceux 
du nord que chez nous ; c’est qu’en eiïet 
iis sont plus nécessaires dans les extrêmes 
de température où vivent ces peuples que 
dans notre climat tempéré. 

Les bains sont nénéf'aux ou partiels. 


Bains généraux., leurs effets. 

On nomme bains généraux ceux dans les¬ 
quels on plonge la presque totalité du corps ; 
les plus ordinaires sont d’eau simple. Outre 
leur elTet général de dissoudre et enlever les 
matières étrangères qui s’accumulent sur la 
peau et gênent les fonctions importantes de 
cet organe, ds en produisent d’autres qui 
varient avec leur degré de température , ils 
méritent donc sous ce rapport une attention 
particulière. 

.Bain d'eau froide. C’est celui dont la 
température est notablement au-dessous de 
la chaleur humaine. Au moment où on s’y 
plonge, on est saisi d’un frisson général, la 
peau ])àlit et se crispe; mais si la tempéra¬ 
ture n’en est pas trop basse, une réaction 
s’établit bientôt; le pouls bat plus vite, la 
respiration s’accélère; le sang, d’abord re¬ 
foulé à l’intérieur, revient colorer la peau 








pour eu être refoulé de nouveau sous une 
influence trop proloni^ée. ('es effets sont 
plus ou moins prononcés, selon la tempé¬ 
rature de Tcau, la susceptibilité, la force et 
riiabitude de rindividu. 


(diez un sujet plus faible et dans une eau 
plus froide, la réaction s’établit plus lente- 
Tiient et est de moindre durée. En général, 
à la sortie du bain, après avoir repris ses 
vêtemens, on éprouve une agréable sensa¬ 
tion de cbaleur; on se sent plus dbpos, le 
pouls reprend sa vigueur et devient souvent 
fébrile. ?irais si le sujet est fail)le et a été 
trop long-temps sous rimpression de l’eau 
froide, il reste long-temps sans se réchauf¬ 
fer, éprouve de la pesanteur et un malaise 
général. 

Le bain froid fortifie, pourvu que, relati¬ 
vement aux forces du sujet qui le prend, il 
ne soit ni tro]) froid ni trop prolongé; au¬ 
trement , il affaiblit. 

Du bain tiède. (7cst celui dont la tem¬ 


pérature est à peu près égale à celle de 
rhomme. Au moment où on s’y plonge, on 
éprouve du bien-être; la peau s’étend et se 
rainoliit; on urine souvent, moins cepen- 
tlant que dans le bain froid; le pouls se ra¬ 
lentit , et si on y reste long-temps on éprouve 
du penchant à dormir. Est-on sous une ex¬ 
citation quelconque, on se trouve calme; 
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lorsqu’on s’cn retire on pèse plus qu’avant 
d’y être entré, parce qu’une partie de i’eau 
a été absorbée par la peau. 

Ce bain est calmant, son usage trop réi¬ 
téré devient débilitant, 

J)ubaintrèschatul, trestceluidontla tem¬ 
pérature est supérieure à celle du corps. On 
sent quand on y est plongé une vive cha¬ 
leur à la peau ; les veines sc gonflent, tout 
le corps rougit, meme les parties qui sont 
hors de l’eau ; l’impression de l’air froid 
sur la tète fait éprouver un vif plaisir; si on 
le prolonge, des éblouissemens et des ver¬ 
tiges surviennent, on est en danger d’apo¬ 
plexie. Lorsqu’on est sorti de l’eau, la sueur 
ruisselle abondamment et long-temps de 
tout le corps; rimpression de l’air iroid est 
presque insensible; on est sans force, l’in- 
telligencc est languissante et ne revient que 
lentement. 

Ce bain excite d’une manière qui peut 
être funeste pendant qu’on y est plongé, et 
à cette excitation succède une faiblesse con¬ 
sidérable due à la perte abondante de 
sueur. 


Des bains sous le rapport de Vhy^iène cl 

de la médecine. 

9 

L’usage des bains est certainement un 
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(les îno\ens les plus puissans pour entreïe- 
nir l’homme en santé j on le conçoit laclle- 
ment à causede leur iniluence favorable sur 


la peau dont les fonctions sont si impor¬ 
tantes. 

Les bains sont surtout utiles à ceux dont 
d faut exciter ou faciliter la transpiration , 
soit à cause du climat sous lequel ils vivent, 
soit à cause de leur qenre de vie ou de leur 
tempérament. Ms sont plus nécessaires sous 
les extrêmes de température chaude ou 
froide que sous une température modérée. 

Il ne faut pas entrer au bain pendant le 
travail de la dif^estion. Si quelques person¬ 
nes ont pu braver impunémenteeprécepte, 
sa violation a été funeste à un bien plus 
grand nombre : deux imures an moins doi¬ 
vent s’être écoulées depuis le dernier repas, 
et chez les sujets dont les digestions sont ha- 
bituellement lentes, il faut davantage j la 


prudence exige même que qnelqucs-unes 
ne SC baignent que le matin. M faut en sor¬ 
tant du bain s’essuyer promptement, car 
l’évaporation de l’eau fait éprouver une 
sensation de froid qui peut occasioner des 
rhumes ou des rhumatismes. Apres le bain ^ 
il est convenable de prendre un exercice 
assez modéré pour ne pas provoquer la 
transpiration, à laquelieon est très disposé. 

I^our le bain froid, avant d’y entrer il e^t 
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bon de faire un pe.u de mouvement; il faut 
retarder de s’v mettre si Ton est en Iraiis- 
piration, et les personnes susceptibles doi¬ 
vent, avant de s’y ploiifjer , se moiii lier la 
tétc, les aisselles et les parties qui sont les 
plus sensibles à l'impression du îroid. 

Le bain froid ne doit pas cire donné dans 
une maladie aiguë sans rassentiment d’un 
médecin éclairé : en proportionnant sa tem¬ 
pérature et la durée de l’immersion aux 
forces du malade, il a souvent guéri ou di¬ 
minué la faiblesse générale produite par les 
maladies , la manière de vivre ou les excès 
d’onanisme ; il est utile à la jeune fille dont 
les règles ont peine à s’établir, et doit être 
interdit aux sujets disposés aux hémorrha¬ 
gies internes, aux femmes qui ont leurs 
règles ou sont enceintes. 

Le bain tiède est celui dont on use da¬ 
vantage chez nous. Les plus anciens ctablis- 
semens publics pour ces bains remontent au 
milieu du siècle dernier ; quoique bien mul- 
tipi iés depuis cette époque, ils sont loin de 
l’être assez, puisqu'en raison du prix, leur 
entrée est interdite à toute classe pauvre. 
Espérons qu’une épofpie viendra où cette 
partie du peuple , qui en a le plus besoin , 
ne sera pas privée d’une chose si importante 
a sa santé et à son- bien-être. Que de mala¬ 
dies en effet ont leur source dans la malpro- 
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prêté : iiVst-ellc pas la cause principale <îes 
afreetions de peau si variées et si multipliées 
chez le peuple luallieureux et malpropi'e? 

I.e bain tiède èst indique eu médecine 
foutes les fois qu'il faut calmer ou affaiblir ; 
il est peu de personnes (jui n’en ait éprouvé 
les salutaires effets. Il convient très bien 
aux Icmnies irritables dans le cours de leur, 
fjrossesse ; . au commencement il prévient 
ravortement, à la fin il facilite i’accouebe- 
nient et le rend moins douloureux. 

F.es bains très chauds sont utiles dans les 
affections chroniques oii il faut exciter la 
3eau, les douleurs rhumatismales, articu- 
aires, etc. Ils doivent être expressément 
défendus aux personnes disposées à l’apo-i 
plexie. 

On rend à volonlé les bains médicamen¬ 
teux en y mettant des substances suscepti- 
J)les d’exercer une action sur nos orfjanes. 
Une décoction de guimauve ou de son les 

■ » r * 

rend énioiicns, et souvent les médecins y 
fout îijouter des aromates, des alcalis, des 
acides, des préparations mercurielles, etc. 

Bains de vapeurs. 

(ie sont ceux qu'on prend en se plon¬ 
geant dans un espace rempli d’une matière 
réduite eu vapeur, fantàt cette vapeur est 
d’eau simple ou charj^ée d'aromates, tantôt 
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<*lle ost formée avec du soufre, du mercure 
ou toute autre matière volatile. A cet état 
de division les substances niédicainenteuses 
pénètrent plus facilement dans nos organes 
que sous aucune autre forme, et par consé¬ 
quent sont plus efficaces. Les appareils dont 
on se sert pour prendre ces iiains sont 
en général une caisse exactement fermée 
dans laquelle on se tient assis enfermé jus¬ 
qu’au cou. Lcplanclier inférieur de la caisse 
est une plaque de fonte chauffée au degré 
convenable, et sur laquelle on fait tomber 
les matières qu’on veut vaporiser. L’usage 
de ces bains est très répandu en llussic et 
en Kgypte. ( J 'f>yez Et u v e) . 

Bains partiels. Ceux dans lesquels on fait 
plonger une partie du corps seulement : 
souvent employés, tant pour des affections 
locales que générales. 

Bains de sie'f^e. 1^* (]haud, il appelle le 
sang dans la partie inférieure du tronc , et 
sert à provoquer les règles ou les beinor* 
rboïdes supprimées; â*’froid, il agit en sens 
contraire, et est utile pour combattre les 
hémorrhagies de ruterus ; o® tiède, il est 
émollient et emplové dans les inllammations 
e la vessie et des autres organes du bas- 
*vcntrc. 

Bains de pieds (pédibives). Souvent em- 
ploycs conun(‘ dérivatifs pour détourner le 

T, Vï. 4 
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saiif^ «les parties supérieures, provoquer les 
règles, etc. I^our que leur ellfet soit aussi 
fort que possible, on doit échauffer Teau 
graduellement jusqu’à la température la plus 
liante qu’on puisse supporter. La moutarde, 
le sel, les cendres, sont ordinairement em¬ 
ployés pour augmenter leur action. Lepédi- 
luve froid fait supprimer les règles ; les 
femmes doivent s’en abstenir au temps de 
leurs époques. 

Les douches sont des bains partiels qui 
consistent en une colonne d’eau qui vient 
frapper avec force une partie du corps. 
L’eau des douches peut être remplacée par 
un jet de vapeur. Varenne. 

BALANCE. Sous cette dénomination est 
classé tout mécanisme servant à déterminer 
le poids d’un objet quelconque, ou plutôt à 
chercher le nombre d’unités de poids néces¬ 
saires pour faire équiliJirc à un corps. Il y 
a plusieurs sortes de balances^ trois sont gé¬ 
néralement connues : la balance propre¬ 
ment dite, dont Tusage est continuel j la 
romaine et le peson , les autres ne sont <[ue 
des applications plus ou moins ingénieuses 
sur les mêmes principes. 

La balance n’est aufre qu’un levier du 
premier genre ; elle se compose d’une verge 
îiorizontale en fer, nommée lléau ; celui-ci a 
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dans son indien un axe ou couteau posant 
sur une surface plane ou arrondie qui sup¬ 
porte le ilëau ; les parties de chaque côté de 
Paxe se nonimcnt bras; à rextréniité de 
chacun de ces bras sont suspendus par des 
chaînes ou cordons des bassins ou plateaux. 
Pour qu’une balance puisse donner des ré¬ 
sultats exacts, il faut qu’elle reîn[)lisse les 
conditions suivantes : d’abord que les bras 
du fléau soient égaux, que les points de sus¬ 
pension des bassins soient à égale distance 
de l’axe, que ces mêmes bassins soient d’un 
même poids, que le centre de gravité soit 
placé au-dessous du point de suspension du 
fléau; enfin que tout le système se tienne 
en éipiilibre lorsque le fléau est dans la po¬ 
sition horizontale. Malgré le soin apporté 
à la confection des balances, il est prouvé 
que pas une ne donne des évaluations ri¬ 
goureusement justes, aussi a-t-on recours 
pour les expériences qui exigent l’exacti¬ 
tude mathématique à ce qu’on appelle la 
tare ou double pesée. Ce procédé consiste 
à mettre dans un plateau le corps que l’on 
veut peser, à lui faire équilibre dans l’autre 
avec du sable ou tout autre matière, à rem¬ 
placer le corps par des poids qui fassent à 
leur tour équilibre au sable. 11 devient cons¬ 
tant que le corps et les poids ayant succes¬ 
sivement fait équilibre à la tare sont égaux 
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«•ntre euv- Ce moyen peut servir à la vérifi¬ 
cation des balances. 

l.a romaine est aussi un ievier du premier 
[jenre; elle se compose d’une tige horizon¬ 
tale en fer, garnie de deux crochets, Lun 
pour suspendre la romaine et l’autre l’olnet 
que l’on veut peser, un poitls suspendu se 
glisse à volonté sur la tige, au moyen d’un 
anneau assez large. Le point de suspension 
est le pointla râ/V/rz/zee est représen¬ 
tée par le corps à peser , la puissance est le 
poids suspendu ; quoique ce dernier soit in¬ 
variable et déterminé, il n’en est pas moins 
destiné à faire équilibre à des corps de poids 
diflérens; cela est facile à expliquer : en 
effet, à mesure qu’il s’éloigne du point fixe, 
le bras du levier à l’extrémité duquel il est 
placé augmente de force, et l’effet de ce 
poids acquiert une puissance capable de 
taire équilibre au corps à pescrj la tige étant 
graduée, lorsque l’équilibre existe, îecliif- 
fre marqué au point oîi s’arrête l’anneau in¬ 
dique le poids du corps. 

Le peson est une balance à un plateau ; 
elle est formée d’un levier coudé à angle 
droit, qui a son axe de rotation au sommet 
de l’angle qui se meut à l’cxtréinité d’un 
poteau de suspension ; l’un des cotés de 
l’angle supporte le plateau, l’autre lorme 
une aiguille qui jiarcourt un arc de cer cle^ 
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gradué. Lorsque le plateau ifest chargé 
d’aucun poids » le bras de levier qui supporte 
le plateau est borizontal et raiguille est ver- 
ticalej au moindre poids mis dans le pla¬ 
teau, il descend et l’aiguille monte; cette 
aiguille est formée de manière à être lourde 
vers son cxtrémrté, ce qui fait que son poids, 
que l’on peut regarder comme situé au cen¬ 
tre de gravité, est près de cette extré¬ 
mité, de sorte que la puissance du levier 
peut être censée appliquée à ce centre de 
gravité. Plus le point d’extréinilé de la llc- 
che est bas, plus la distance qui le sépare 
du poteau de suspension est grande, plus 
par conséquent la puissance est grande 
aussi. Daîis ce cas, les distances qui sépa¬ 
rent les extrémités de l’aiguille et le. point 
où est fixé le plateau du poteau de suspen¬ 
sion sont les bras de levier. Si l’on augmente 
le poids mis dans le plateau, ec plateau 
s’approche davantage du poteau de suspen¬ 
sion, tandis que l’aiguille s’éloigne de ma¬ 
nière à faire, par son poids, équilibre au pla¬ 
teau qui contient le corps à peser ; il y a un 
point où réloignement de l’aiguille est moins 
sensible , malgré le poids du corps a peser, 
et cela se conçoit facilement, car plus-le 
plateau se rapproclic du poteau de suspeii- 
.'^lon , plus il diminue le bras du levier à 
r(»xlréinilé duquel il agit, et plus aussi il 

4 ^ 







66 BAL 

ditiiimie T effet du poids qiril contient. L'ai¬ 
guille en s'arrêtant donne le chiffre coiTes- 
pondanl au poids cherché. Quel que soit 
d'ailleurs Je soin apporté à la confection de 
ces sortes de balances, heureusement peu 
en usage, il est rare quelles puissent don¬ 
ner des résultats assez exacts pour que nous 
n’engagions pas à les vérifier scrupuleuse¬ 
ment par des expériences, qu’il est facile de 
réaliser en opérant sur des corps dont le 
poids est rigoureusement connu à Tavancc- 

Lefebvre- 

BALANCE. (Astronomie). / . Zodiaque 
( signe du ). 

B. \ L A N C1E K ( M é c a II i q u e ), ( , AIO N N AIE. ) 

BALANCIERS, -r Sous ce nom on range 
Ies5 petits insectes qui ont deux appendices 
■mobiles, articulés à la partie postérieure du 
corcelet. Selon Latreille, ces appendices 
tiennent aux organes de la respiration ; d’a¬ 
près cette opinion, il paraîtrait rationnel de 
croire que ces appendices sont pour quel¬ 
que chose dans le liourdonnement que font 
les insectes qui en sont porteurs; d’autres 
naturalistes prétendent qu’ils ne servent 
qu’à régulariser le vol de l’insecte, ce qui 
leur aurait fait donner le nom de balan¬ 
ciers , par analogie à la perche dont se ser¬ 
vent les danseurs de corde pour trouver 
leur point d’appui; quoi qu’il en soit, nous 
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donnerons la prélëreiice à rupiiiion de 
M. Latreille. llip. de Beaumont, 

BALBUZARD , selon quelques auteurs , 
aigle de mer, sans doute parce qifil reisena- 
ble plus à l’aigle qu’à tout autre oiseau , ce¬ 
pendant il en diflère essentiellement : jam¬ 
bes nues, ordinairement de couleur bleuâ¬ 
tre, quelques-uns les ont jaunâtres ; ongles 
noirs, très grands et très aigus j les pieds et 
les doigts raides, ventre entièrement blanc, 
queue large, tête grosse et épaisse, bec 
noir crochu , robuste; de la tète à la queue 
deux pieds de longueur environ. La femelle 
plus petite. Le balbusard se nourrit de pois¬ 
sons; on le rencontre souvent sur les bords 
de la mer ou des étangs ; Ü épie sa proie 
avec patience et la manque rarement ; son 
regard est vif, sa vue est très longue; on 
prétend qu’il est très facile à dresser, 11 
quitte rarement sa femelle, niche dans les 
trous de rochers ou troncs d’arbres élevés. 
U est rare qu’ils aient plus de deux petits; 
rincubation dure 14 à 20 jours. Assez com¬ 
mun en Bourgogne , répandu généralement 
en Europe, cet oiseau appartient également 
au nouveau continent. lïip- de Beaumont. 

BVLEARES (Géographie ). Iles de la 
Méditerranée, à l’est de l’Espagne, com¬ 
prises entre le 59° 6’ et 40® 5’ de latitude 
nord , 0® 2’ de longitude ouest, et 1" 58’ de 
longitude est de Paris. 
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Le mot Baléares \ieiil d’un mot grec qui 
signifie habile à lancer la fronde^ parce que 
les Ijabitans de ces îles exerçaient de bonne 
heure leurs enfans à se servir de cette arme, 
auxquels ils ne donnaient que le pain qu’ils 
avaient atteint avec une pierre lancée par 
cet instrument. Les anciens les divisèrent 
en deux groupes : les Gyinncsies et les Pi- 
f ruses. Les Gyninésies ou Baléares propre¬ 
ment dites comprennent les îles de Ma¬ 
jorque^ Miiwrquey CVzè/ emet quelques îlots; 
puis les Pilyuses, on qui produisent des 
pins, se com;,üsent d’/i7ç<i, Fromentera et 
Coni^liara. 

Majorque. {Insula Major)., c’est-à- 
dire la grande île, est la plus occidentale; 
sa longueur est de quinze lieues, sa largeur 
à peu près de la même étendue, sa circon- 
lérence de cinquante , et sa superficie de 

cent’trente-trois lieues carrées- Cette île est 

.#■ 

presque entourée d’une cbaîne de monta¬ 
gnes dont une des ramifications s’étend jus¬ 
que dans son centre. Le climat en est sain 
et tempéré, mais il y fait très chaud en été, 
et les ouragans qui viennent quelquefois du 
sommet des montagnes, refroidissent l’air, 
déracinent les arbres, détruisent les plan¬ 
tations. Le sol de l’île est fécond, et la vé¬ 
gétation y est belle et vigoureuse. 

Majorque n’a jamais eu de mines d’oi' et 
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tVargent comme on Ta prétendu; mais elle 
a de beaux marbres , des pierres meulières , 
tiu bois fossile, de l'ardoise, des pierres à 
aiguiser, de la pierre calcaire et du plâtre ; 
on en tire également du sel. 

La beauté du climat, jointe à la douceur 
delà température et à la fertilité du sol, font 
de cette île un séjour délicieux; mais, maL 
gré CCS avantages, lesbabitans n’y récoltent 
pas une quantité de blé suffisante à leur 
consommation. L'étendue des y>roprlétés , 
les vices de l’agriculture et rindolence des 
habitans, expliipient toutefois la cause de 
cette anomalie, que l’on serait tenté de re¬ 
garder, sans c<da , comme une véritable er¬ 
reur de la nature. 

Majorque produit beaucoup de vin, 
d’buile d’ol ive, d’orange, de citrons, d’a¬ 
mandes, de câpres, de fèves, dont on fait 
des exportations pour des sommes considéra¬ 
bles ; on en exporte également de l’eau-de- 
vie, du fromage, de la soie, du gros lin , 
des clievaux , des ânes, des mulets , des co¬ 
chons, des chèvres, des moutons, llyabeau- 
coup de volaille, et legil)iervest excellent. 

Lalma, capitale de l’ile de Majorque, 
située au fond d’une haii*, sur 1 »î penchant 
d’umv colline. Malgré ses fortifications, cette 
ville ne serait pas susceptible de soutenir 
Icmg-temps un siège régn]i(*r. Llle <‘sl dé- 











fendue par deux forts, et son port est for¬ 
mé par un môle de (jOÜ toises de longueur. 

Palina est généralement mal Imtie et ir¬ 
régulière. On \ remarque la cathédrale , la 
maison du gouvernement, le bâtiment dit 
de la Coniratacioa et rilôtel-de-Ville, où 
Ton volt une fort 
siège épiscopal. 




e. Il y a un 


Minorque { Insitla Mtnor)^ c’est-à-dire 
moindre que Majorque ^ est à dix lieues 
au nord-est de cette île; sa longueur est de 
douze lieues, sa largeur de quatre, et sa cir¬ 
conférence de trente. Ciudadella^ Port- 
Mahon, Mayer et Mercadal, sont les chefs- 
lieux des quatre districts ou terminos qui 
divisent son territoire. Elle est montueuse. 


dépourvue d’eau ; l’air y est humide, et par 
conséquent malsain. Les productions sont 
les mêmes qu’à Majorque, 

Ciudadellay capitale, a un bon port, mais 
la population est peu nombreuse et les for- 
tilications peu importantes. 

Port-Mahon y ville bien fortiüée sur la 
côte uiéridionale de l’ile de Minorquej elle 
a un des ports les plus sûrs , les plus beaux, 
les plus spacieux de la Méditerranée, et 
dont l’entrée est défendue par le fort 
Saint-Philippe. Cette ville, dont les rela¬ 
tions commerciales ont toujours été fort éten-. 
dues, était encore llorissante en 1<S24. Les 
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Carthaginois la fondèrent, et elle est rede¬ 
vable de son nom à Magon, frère d’AnnibaL 
("AERERA, située à quatre lienes au sud 
de Majorque, a environ trois lieues détour. 
Elle a un bon port, mais sa population est 
peu considérable; son sol inégal, mon- 
tueux et sans culture. On prétend que cette 
île tire son nom de la grande quantité de 
chèvres que Ton y élève. 

IviÇA, la plus grande des Pityuses , à 
quinze lieues sud-ouest de Majorque. Elle 
a sept lieues de longueur et vingt-deux de 
circonférence; le sol y est fécond, et les 
collines sont couvertes d’une riche végéta¬ 
tion. On en tire du sel et des fruits. 

Fromentura, qui avait reçu son nom, 
d’après quelques écrivains, de la grande 
quantité de serpens qui riiabitaient. (]ette 
assertion est erronée ; ils ont confondu cette 
île avec VOpJiiusa ou Coluhraria des an¬ 
ciens, que l’on nomme aujourd’hui Colum- 
brette, située près de la cote de Valence,, 
Ixs trois Conigliaras y à l’ouest d’Ivica , 
sont inhabitées. 

Histoire. Les habitans des Baléares eu¬ 
rent a soutenir des guerres fréquentes con¬ 
tre. les Carthaginois ; mais ceux-ci ne par¬ 
vinrent a les conquérir que deux cents ans 
après leur première irrupti<»n dans ces îles. 
ÏJs s’en servirent ensuite avantageusement 



ctintrc ifs autres peuples. Les Itoiuaius les 
enlevèrent aux Carthaginois; et Jules César 
en emmena avec lui dans sa campagne des 
(iaules, parce qu'il avait reconnu leur su¬ 
périorité à lancer des jïierres avec la Ironde. 

Lu 4^0, l<‘s Baléares furent prises par les 
Vandales, et en 798 par les ^^aures, qui, 
apres de longs et sanglans combats contre 
les chrétiens, en furent chasses, en 'I^â9, 
par Jacques , roi d’Arragon. Ce prince 
réunit ces îles à sa couronne sous le nom de 
royaume de Majorque; un roi particulier 
gouverna Minorque. JLn 1543, rancien or¬ 
dre de choses fut aboli, et les Baléares sui¬ 
virent la fortune de T Aragon. 

La dialecte des Baléares offre un mélange 
de grec, de latin , d’arabe, de catalan et de 
castillan ; on y reconnaît des mots syriaques, 
phéniciens, goths ou Vandales. 

Les Majorquains sont de bons soldats et 
d’excelleiis marins ; ils ont de rarnénité, de 
rintelligence et même de Tesprit; les fem¬ 
mes sont cliannantes et pleines de grâces 

naturelles. (i8t),{K)() habitans.) 

Auguste Amic. 


BALEINE. ( F, CÉTACEECt LeVIATAN.) 

Balise. Perche surmontée d’une boule 
ou d’un objet apparent, que Ton élève sur 
les bancs, rochers couverts d’eau dont on 
veut signaler le danger aux navigateurs; 
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souvent on emploie pour le même objet un 
corps flottant attaché soit à une corde ou 
une chaîne, fixée par une ancre. Dans ce 
cas, rapparcil s’appelle bouée. 

BALISIER DES INDES. Canna indien. 
Feuilles engainées, très larges et encore plus 
longues ; tige de 5 pieds, ferme et termi¬ 
née^ de juin en septembre par un épi de 
fleurs irrégulières , à 6 divisions, mais jolies 
et bien intéressantes j couleur pourpre vif 
ou jaune orangé. Terre franche, substan¬ 
tielle. Multiplication de racines en mars , 
et nouvelle terre. Peu d’eau, surtout après 
la fleur. On peut aussi multiplier par le se¬ 
mis , mais avec beaucoup de soins et de pré¬ 
cautions contre rhumidlté^ c’est par ce der¬ 
nier moyen qu’on a déjà obtenu plusieurs 
variétés ^ Tune a feuilles panachées, l’autre 
à fleurs écarlates trèsbrillantes. 

Balisier flasque , Canna flaccida (Caro¬ 
line); plus délicat que le précédent, qui 
viendrait en pleine terre près d’un mur, à 
l’abri de l’humidité, et protégé contre les 
grands froids par une couverture d’hiver ; 
fleurs jaune-cannine très jolies, mais étoffe 
assez mince ; d’où le nom spécifique. Même 
culture. Dans lé langage des fleurs, celles 
du balisier, qui n’ont qu’une étamine et un 
pistil, offrent la même image que celle d’un 
couple de tourterelles : aussi cette plante 
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recherchée par les époux et amans 
hotanistcs pour hommages de leurs cauirs à 
certains jours de fétc. V. Pirolle. 

HALISTE. A rme de guerre des anciens. 
( Armes.) 

BaTjISTK. Parmi les nombreux habitans 
des eaux, il en est un originaire des mers 
comprises entre les tropiques, qu’il est cu¬ 
rieux de mentionner, c’est la haliste ; 
écailles dures qui la couvrent et Penveiop- 
pent d’uiie cuirasse impéî’étrablc et parse¬ 
mée d’aiguilloiis; de plus, cHe porte sur le 
dos un dard placé dans une gaine longitu¬ 
dinale qui semble se mouvoir comme par une 
espèce de ressort. A rapproche du danger 
il paraît garni de dents déchirantes, et dis¬ 
paraît avec la même vivacité. LVcaillc de 
la haliste est parsemée de couleursbrillantes 
qui contrastent avec la Ibrmc bizarre de ce 
poisson. H. DE Beaumont. 

BALI\EAU. {V. Forets. Taillis.) 

BALLADE. Petit poème de trois et quel¬ 
quefois de quatre strojihes , stances ou plu¬ 
tôt couplets sur les mêmes rimes, finissant 
toutes par le même vers, ainsi que l’envoi. 
Chaque couplet est de huit, neuf, dix ou 
douze vers, tantôt de huit, tantôt de dix 
syllabes j l’envoi n’est jamais que la moitié 
d’un couplet. Dans la ballade, tous les vers 
sont de la même mesure, tous les couplets 
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ont In niênie nombre de vers. Voici, jH>ur 
nous faire mieux comprendre, une ballade 
de La Fontaine à M. Foiupiet, pour le se¬ 
cond terme. 

Trois fois dix vers , et puis cinq ajoutés 
Sans point d’abus, c'est ma tâche complète; 
Mais le iflal est Qu’ils ne sont pas comptés. 
Par quelque bout il faut que je m’y mette , 
Puis que jamais ballade je promette! 
Dussé-je entrer au fin fond d’une tour, 
Nennl, ma foi, car je suis déjà court ; 

Si que je crains que n’ayez rien du nôtre, 
Quind il s’agit de mettre une œuvre au jour. 
Promettre est un et tenir est un autre. 

Sur ce refrain , de grâce permettez 
Que je vous cojite en vers une sornette. 
Colin, venant des universités, 

Promit un jour cent francs à Gnillemeite. 
De quatre-vingts il trompa ta fillette, 

O ui de dépit lui rlit pour faire court : 

Vous y viendrez cuire dans notre four ! 
Colin répond, faisant le bon apôtre : 

Ne vous tâchez, belle, car en amour 
Promettre est un et tenir est un autre. 

Sans V penser j’ai vingt vers ajustés , 

F.t la besogne est plus d’à demi faite. 
Cherchons en treize encor de tous côtés , 
Puis ma ballade est entière et parfaite. 

Pour faire tant que l’ayez toute nette , 

Je suis en eau , tant que j’ai l’esprit lourd ; 
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Et n’ai rien fait, si par quelque l)on tour 
Te ne fabrique encor uj» vers en ôlre. 

Car vous pourriez me dire à votre tour 
Promettre est un et tenir est un autre. 

ENVOI. 

O vous rhonneur de ce mortel séjour, 

Ce n’est pas d’hui que ce proverbe court; 
On jie l’a fait de mon temps ni du vôtre. 
Trop bien savez qu’en langage de cour 
Proiueltre est un et tenir est un autre. 

Il nous serait difficile de dire quel fut 
rinventeur de la ballade française. Villon, 
le premier , lit imprimer d’assez jolies bal¬ 
lades, dans lesquelles on reconnaît sans 
peine l’auteur des rymes franches. A part 
le cynisme un peu sale qui souvent » d’ail¬ 
leurs, n’a aucun mérite , et que l’on ren¬ 
contre à chaque page , il y a de belles clio- 
ses, fortement pensées et fort bcureuseinent 
dites dans les ballades de Villon. C’est un 
Jnvénal de mauvais lieu, (jul écrit souvent 
comme écrivait Lucrèce. Les [fracieuses et 
naïves ballades de (’lénient Marot .'^ont, 
après celles de La Fontaine cependant, les 
meilletires que nous ayons et les plus con¬ 
nues. On parle aussi quelquefois de celles 
de Voiture et de madaine Dcsboulièrcs. 
Aujourd’hui la ballade, ou du moins c<* qu’on 
appelle l)allade, est, sr je puis dire ainsi, 
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un petit poème épique, plus ou moins 
qui ne ressemble en rieir à ['ancienne bal¬ 
lade. Sous le titre de Ballades, M. \ictor 
Hugo a publié, il y a quelques années, plu¬ 
sieurs pièces de vers très remarquables, en¬ 
tre autres la Fre et la Péri, si ])oétiques , 
si gracieuses , si belles. Mais cependant on 
peut dire encore que la ballade , telle que 
l'ont faite Villon, Marot et La Fontaine , 
est, à riieure qu’il est , un des plus beaux 
oniemens de la poésie française inoderne , 
seulement elle a changé de nom j car c’est 
dans les chansons de Béranger que nous la 
retrouvons, avec son vieux refrain naïf, sa 
grâce touchante, son esprit malin et tout 
français. 

En Allemagne , en Angleterre et jusque 
dans le fond de la iNorwége, Ü y a eu et il 
y a encore des ballades populaires faites 
par le peuple et chantées par le peuple. Ce 
ne sont, pour la plupart, que de vieilles 
traditions locales ou nationales mises en 


vers on ne sait par <(ui ; tantôt, par exem¬ 
ple , sur Uobiii Hood, tantôt sur la résis¬ 
tance des hommes de Kent à Guillaume-le- 
Conqiiérant , et (pii , malgré le très petit 
nombre d<î vérités historiques (pr elles (mn- 
tiennent, ne sont pas cependant sans inté¬ 
rêt et sans ntilité pour riiistoricn, I.a bal¬ 
lade anglaise ne ressemble en rien à la 
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ballade françaiî?e} sans refrain, sans envoi, 
sans règle aucune, pour le nombre des 
stances ou des strophes, elle est grave et 
toucliante; c’est presque une élégie. 

Une des plus célèbres ballades alleman¬ 
des, est la ballade ou la romance xle Léo- 
nore ou Lénorc , ballade qui a fait la répu¬ 
tation de Burger. En Angleterre, c’est dans 
le Vicaire de cet admirable li¬ 

vre, si beau, si bon , et surtout si vrai, que 
nous trouvons cette charmante ballade qui 
a déjà été citée tant de fois, et dont nous 
ne pouvons nous empêcher de rappeler ici 
quelques vers. 

* And what Is friendsbip but a name, 

A chfirm thaï hd!s to sleep ; ' 

A shade that follows wealih or famé , 

But leaves lhe wretch to weep! 

‘ And love is still an emptier sound, 

The modem fair-onc’s jest : 

On eartli unseen , or only fuund 
To warm the turtlc’s nest. 

Nous traduisons prcscpie mot à mot. 

Et qu’est-cc que l’amitié ? Ce n’est qu’un 
nom , un charme qui nous berce pour nous 
endormir, une ombre qui suit la fortune 
ou la gloire, et qui laisse le maîheureuv 
pleurer. 

El l’amour est un son plus vain encore y 
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les belles s’en moquent aujourd’hui j on ne 
ie voit plus sur la terre, ou bien on ne Ty 
trouve que lorsqu’il échauffe le nid de la 
tourterelle. Adolphe .Ioaxne. 

BALLES. Projectiles de plomb qu’on 
lance avec les armes à feu portatives. De¬ 
puis 1792 , les balles de calibre pour les fu¬ 
sils de munitions ont 7 lignes un point, et 
sont de 24 à la livre. 

Balles a feu, artifices destinés soit à 
éclairer les travaux d’une place assiégée, ou 
à incendier les édifices ; c’est une composi¬ 
tion de diverses matières combustibles, en¬ 
veloppées dans un sac de toile, et cordelées 
avec des menus cordages ; une mèche com¬ 
munique à l’intérieur ; on les lance avec le 
mortier ou le canon^ à volonté ; dans ce cas, 
leur grosseur varie. Rebaut. 

B \LLES(AgricuIt.). Enveloppe des fruits 
dans les graminées; elle remplace le calice 
et la <A)rolle qui n’existent point dans ces 
plantes. Au battage, elle se sépare facile¬ 
ment-du seigle et du froment ; la balle de 
paille d’avoine est assez recherchée des bes¬ 
tiaux. On l’emploie aussi pour préserver du 

froid les plantes qui craignent la gelée. 

V. P. 

BALLET. La danse et la pantomime con¬ 
stituent l’action théâtrale connue sous cette 
dénomination. O mot dérive de Titalien 
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ballarey danser. Le ballet, la comédie-bal¬ 
let, Topéra-ballet et le ballet d’action ou 
ballet-paiitomiaie, sont quatre différons gen¬ 
res de spectacles désignés sous le nom de 
ballet. Le premier a pour objet la repré¬ 
sentation d’une action dont la danse n’est 
qu’un accessoire j elle est partie principale 
dans le second et le troisième, quoique la 
poésie et la musique vocale s’y montrent 
avec des avantages qui ne le cèdent peut- 
être pas à ceux de la danse. Dans le qua¬ 
trième enfin ^ depuis le commencement de 
l’action, qui n’est qu’une pantomime, jus¬ 
qu’à la lin, les personnages, au lieu de parler 
et de chanter, se bornent exclusivement à 
danser. 

Dans un opéra, le liallet n’est qu’une par¬ 
tie accessoire J ainsi le ballet du premier 
acte de la Muette de Poriiei., désigne les 
danses placées dans la cérémonie Ji* 
riage d’Alpbonse avec Elvire, Le Âlavia^e 
/ôrre'/de Molière, est une comédie-ballet^ 
ce genre est passé de mode. Au nombre des 
opéras-ballets , nous citerons le Dieu et la 
Bayadère y la Tentation. Mais Psyché^ 
Paris., la Dansomanie , les Filets de f id- 
cain , la Somnanhule, sont les plus remar¬ 
quables de nos ballets d’action ou ballets- 
pantomimes. 

Dans l’enfance de l’art, on ne connaissait 
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que les hallels ambulatoires. Ce genre de 
spectacle consistait dans une scène de mar¬ 
ches , de danses, que Ton exécutait succes¬ 
sivement sur la mer, le rivage, les prome¬ 
nades et les places publiques, l eis furt?nt 
les ballets qui eurent pour objet la canoni¬ 
sation du cardinal Charles Borromée à Lis- 


boiinft, et la béatification d'Ignace de Loyola. 
On peut également classer dans la même ca¬ 
tégorie, la procession de la Fête-Dieu, que 
le roi René d’Anjou, comte de Provence, 
établit à Aix , en 1405. 

Nous ne donnerons point ici. une nomen¬ 
clature sèche et fastidieuse des .différens 



îts que l’on a exécutés depuis la renais¬ 
sance des arts, tant en France qu’à l’é¬ 
tranger ; nous nous bornerons à dire ({ue 
('atherine de Médicis établit elle-même ce 
genre de spectacle à la cour. Plus tard, 
Sully, le grave Sully, ne crut point déroger 
à son rang en présidant lui-même à l’ordon¬ 
nance des fêtes, à la construction des salles, 
à l’exécution des ballets, où il liguraitmêmc 
comme danseur, en imitant scrupuleusement 
les pa.s que la sœur de Henri IV lui mon¬ 
trait. Mais ce ne fut qu’en 1745, époque où 
le cardinal Mazarin établit l’opéra à Paris, 
que le ballet suivit les progrès des autres 
compositions dramatiques. 

J.e premier ballet oii les femmes se mon- 
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trèreiit avait pour titre le Triomphe de VA-‘ 
nionr. Mesdemoiselles La Fontaine, Roland, 
Lepeintre et Fernon lurent les preinièrcs 
danseuses qui y figurèrent j leur sucées fut 
prodigieux. 

L^académie de danse, qui tenait ses séan¬ 
ces dans lin cabaret ayant pour enseigne 
VEyree de bois ^ fut fondée par Louis XIV, 
en 1G61. Galant-du-Déscrt, maître à danser 
de la reine, présidait cette académie. 

Les ballets se ressentirent plus tard du 
mauvais goût du siècle de Louis XV. Mais 
No verre reparut, il retrouva Tart de la pan¬ 
tomime et donna les premiers modelés du 
ballet d’action que Maximilien Gardel, Dau¬ 
ber val et Gardel jeune perfectionnèrent de¬ 
puis cette époque. 

Tèlématf iiey Psyché y Achille d Scyrus ^ 
Paris, la Dansotnanie, Paul et Virginie et 
VEnJant jjrodigue,^o\\t les principales com¬ 
positions de M. Gardel. Les ballets que No- 
verre donna à Milan lui firent un grand 
nombre de prosélytes, et sa manière se pro¬ 
pagea dans toute Fltalie. 

Mesdemoiselles Allard, Lany, Guiniard. 
Ilcinel, que suivirent bientôt après mesda¬ 
mes Gardel, Glotilde Chevigny, DifiHc, Gos¬ 
selin, Pérignon, Bigottiiii, Cliameroy, Fan- 
ny Bias, jetèrent un éclat sur notre scène 
lyrique, où l’on applaudit successiveinent 
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A. Vcstris, Hranchu,* Bf^aupré, Nivelon, 
Laborie, Lcpicq, Saînt-Amand, Duport , 
Henry, Beaulieu et Didelot. 

MM. Albert, Coulon, Barrez, Paul, sur¬ 
nommé le sylphe; madame Montessu, sa 
sœur; mesdames Legallois, Brocard, Vigne¬ 
ron, Anatole, Lacroix, Noblet, Julia, Du¬ 
pont , Buron, Leroux, Louisa , Roland , 
Perceval, Mimi-Diipuis, Atbalie-, et surtout 
mademoiselle Taglioni, figurent actuelle¬ 
ment à Topera, la plupart dans des rôles 
principaux. 15ecker. 

BALLON, Aérostat. J/artde Taéronaute 
est basé sur ce principe, que Thydro- 
gène, autrefoisappcléair inflammable, ayant 
une pesanteur spécilique moindre que celle 
de Tair atmosphérique, en raison de sa lé¬ 
gèreté , tend a prendre le dessus et à s’é¬ 
lever. Cela posé, il s’agissait de trouver le 
moyen d’emprisonner ce gaz dans une en¬ 
veloppe assez forte pour résister à la pres¬ 
sion et pas assez lourde pour Tempêcher de 
s’élever. Le ballon est l’appareil qui, jus¬ 
qu’aujourd’hui, satisfait le mieux à ces condi¬ 
tions. « Il n’est autre qu’un grand sac de 
forme sphérique ou ovoïde, fait de bau¬ 
druche ou de taffetas vernis; ce vf*rnis est 
nécessaire pour empéidier le gaz de se per¬ 
dre à travers les mailles du tissu. Le ballon 
est pourvu d’une ouverture (pii occupe sa 
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partie inférieure; elle est destinée à l’in¬ 
troduction du gaz; de plus, il a deux ou 
trois soupapes à sa partie supérieure cjne 
raréonautc ouvre à volonté, au inoven d\ine‘ 

* V* 

corde, elles donnentune issue au gazqui,s’é¬ 
chappant dans Tair, fait éprouver à l’appa¬ 
reil une diminution de légèreté, de manière 
à suspendre son mouvement ascensionnel, 
ou à déterminer graduellement sa descente 
sur la terre. La formation du gaz se fait sur 
le lieu même de l’ascension du ballon. Com¬ 
me dans cette circonstance il en faut une 

Î jrande quantité ^voyez Hydrogéné), au 
ieu de llacons on substitue des tonneaux 
percés de trous sur un de leurs fonds pour 
livrer passage aux tubes. Chaque tonneau 
est chargé d’une quantité convenable de fer 
en limaille, ou mieux de découpures de tôle. 
Il est muni d’un tube droit en plomb pour 
verser l’acide, et d’un autre tube également 
en plomb qui conduit le gaz sous une clo¬ 
che commune préalablement remplie d’eau; 
du sommet de la cloche, qui peut être en 
fer-blanc verni ou en bois, part un tuyau de 
cuir qtti dirige le gaz dans le ballon. La 
seule précaution à prendre est de maintenir 
dans la cloche une légère pression , ce qui 
arrive toujours lorsque le niveau extérieur 
de l’eau est un peu plus élevé que le niveau 
intérieur. Quelques essais préalables, fact- 
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les à faire, détenninent toutes ces condi¬ 
tions de détail. A« moven de poids, on 
maintient la cloche en place ; elle repose , 
d’ailleurs , sur le fond du baquet, et elle 
est munie d’échancrures pour le passage des 
tubes à gaz. » (Dumas, Application de la 
chimie aux arts ; Béchet, 18â8.) H est bien 
essentiel de proportionner la charge du bal¬ 
lon au poids qu’il peut soutenir. Le calcul a 
démontré fpic le volume en mètres cubes du 
ballon, multiplié par 1 , représente le 
nombre de kilogrammes qu’il pourra sup¬ 
porter. Au ballon est fixé, au moyen de cor¬ 
dages , une nacelle dans laquelle se placent 
les aréonantes , ainsi que tout le gréement, 
les ustensiles, le parachute ( imyez ce mot), 
qui doivent entrer en ligne de compte , et 
être scrupuleusement pesés, ainsi que le lest. 

L’ascension doit se faire doucement ; il 
faut surtout éviter de trop remplir le bal¬ 
lon , sans quoi on s’exposerait à une perte 
certaine.* A mesure que le ballon s’élève, 
l’air devient plus rare , le gaz ne se trouvant 
plus comprimé se dilate au point de déchi¬ 
rer l’enveloppe du ballon ; mieux vaut ne 
. remplir le ballon qu’à moitié. L’aréonaute 
n’a pour modérer sa course ([ue la soupape 
et le lest ; avec la soupape , il suspend l’as¬ 
cension ; avec le lest, en en débarrassant la 
nacelle, il modère sa chute. 


* 
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Quoique les Anglais attribuent à Roger 
Râcoa ridée de cette prccicuse découv('rte, 
nous la proclamons d’origine française. 
MM. Et ienne et Joseph Mongol fier, proprié¬ 
taires d'une belle manufacture de papier 
d’Annonay, <loués d’un génie observateur, 
étudiaient avec soin les admirables lois de 
la pliysiquc j frappés de la propriété qu’ont 
les vapeurs de s’élever dans l’atmosphère, 
de s’y condenser en nuages, fie s’y soutenir 
à une grande hauteur , ils cherchèrent le 
moyen de mettre à profit cette obst.Tvation. 
Après plusieurs expériences , dont le succès 
fut des plus lieureux, le 5 juin ITtio, de¬ 
vant les états particuliers du Vivarais , ils 
firent leur première expérience publique. 
Le bruit de cette admirable découverte se 
répandit avec une rapidité prodigieuse. I^cs 
têtes fermentent, une seconde expérience 
est demandée , une souscription nationale 
est ouverte , c’est a qui se montrera ami de 
la science. On voit encore dans un café du 
Palais-lloyal, la table où était déposée la 
liste de souscription. L’expérience eut lieu 
au Champ-de-Mars, le 27 août 1785, en pré¬ 
sence d’un concours immense de curieux. 
Dès lors les inventeurs recueillirent le fruit 
glorieux de leurs travaux ; on ne parlait ]>his 
(lue de leur merveilleuse découverte. Quel 
avenir s’ouvrait pour les avides de connaï- 
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tre les secrets de la nature ; que ne promet* 
tait pas cet espoir de voyages aériens ! Mais 
il fallait trouver d^assez hardis navigateurs 
pour tenter le notivel élément; tout n’était 
pas créé, puisque Franklin avait dit : C^esL 
Venfant nui vient de naître. Le 1 r> oc* 
tobre 1785 eut lieu’ la première ascension 
d’un homme, M* J^ilatre de Rozier ; le même 
jour, M. Giroud de Vilette partagea les 
dangers du premier. Jusqu’alors le ballon 
était retenu par une forte corde ; le 21 no¬ 
vembre 1785, M. Pilatre de Rozier et le 
marquis d’Arlandes s’enlevèrent dans un 
ballon perdu, et sont revenus à terre sans 
accident. Depuis, bon nombre d’expériences 
ont été faites ; toutes n’ont pas eu des résul¬ 
tats aussi heureux. Le ballon a été utilisé à 
la guerre; à la bataille de Fleurus un aéros¬ 
tat planait au-dessus du champ de ])ataille, 
et envoyait, par des cordes auxquelles il 
était lixé, le plan des positions des corps 
ennemis. On regretteque l’on n’ait pas cher¬ 
ché à tirer depuis parti de cette première 
idée. Le motif qui a du empèclicr le perfec¬ 
tionnement des aérostats git dans la diifi- 
ciilté de diriger ces appareils. IL Bernard. 

RALSAMINE DES JARDINS, impa- 

tiens hais ainina {\m\e). Tiges de 18 à 20 
pieds ; feuilles lancéolées et dentées ; de 
jnillet en septembre ^ Ueurs axillaires, nom- 
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breuses, assez grosses et très agrcableâ , 
uiiicolores , blancbes, rouges, roses, vio¬ 
lettes et couleur de chair , ou panachées de 
deux de ces couleurs. On ne cultive que 
celles à fleurs doul)lcs j on supprime soi- 
gneuseiiicnt les autres, et Ton ne recueille 
de la graine que sur la branche du milieu 
ou le prolongement de la tige. J’ai expéri¬ 
menté que la semence des autres branches, 
quoique aussi à Heurs très doubles, donne 
beaucoup d’individus à fleui’s simples. 

Cette jolie plante se sème, cultive et dis¬ 
tribue comme la reine-marguerite. 

V. PiROtLE. 


BAMBOU. Arbre majestueux dont deux 
espèces seulement sont bien connues ; 
Bambou illy ^ hnuihos ariutdinacea , des 
f^raminées , de ^uss. Ce magnifiqut» végé¬ 
tal , par sa hauteur et l’élégance de son 
port, semble protester contre cette der¬ 
nière classification. Tig^' de 60pieds, feuil¬ 
les longues, semblables à celles du roseau, 
Heurs en [)aiiicules , rameuses, droites, éta¬ 
lées ; croît dans les Indes , demande une 
terre sablonneuse. 


Bamdou LYA.Eùii ] baufbos'i^crticdlalay in¬ 
férieur au précédent par sa hauteur ; Heurs 
nombreuses disposées ])ar verticillesà l’ex¬ 
trémité des rameaux. Tout ce que l’on peut 
dire sur ces arbres se rapporte au palmier, 
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avec lequel Us ont des rapproclieinens no¬ 
tables: nous renvoyons à ce mot. Ce qui les 
distingue , c’est T usage que Ton fait du bois 
de bambou; les naturels en fabriquent des 
meubles remarquables Y»ar leur solidité ; 
réduit en petits fragmens, sa nature flexible 
le rend propre à de petits ouvrages, tels que 
nattes, corbeilles , etc. Les cannes répan¬ 
dues dans le commerce sous le nom de 
bambous, proviennent des jeunes rameaux 
de ces arbres. Des nœuds du bambou dé- 
coule une liqueur agréable que Ton recueille, 
et que Ton croit être le tabaxir des anciens. 

En Chine, des villages entiers sont cons¬ 
truits avec le bambou ; les Chinois attri¬ 
buent à cet arbre des propriétés miracu¬ 
leuses. Les bambous, agités parle vent, 
produisent, en s’entrechoquant, un bruit 
({ui ‘ pourrait occasioncr de reffroi si on 
n’en connaissait pas la cause. Tout ce que 
nous pouvons en dire, c’est qu’il est d’un 
effet des plus pittoresques. Nous ne pouvons 
mieux faire que de rappeler au souvenir de 
nos lecteurs les fraîches et riantes descrip¬ 
tions qu’en fait Bernardin de Saint-Pierre, 
dans son gracieux ouvrage de Paul et Fir- 
^inie. V. Pirolle. 

BXNANES. I ^es fruits du bananiers sont 
d’une utilité immédiate, ils font partie de 
la nourriture habituelle des indiens et des 
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nègres de nos colonies. On distingue deux 
variétés : le fruit du bananier des sages ou 
figue banane ; celui-ci, savoureux et délicat, 
est spécialoment destiné à figurer sur la 
table du riche colon, ou du gourmet des 
Antilles; Tautre, appelé banane^ est dévolu 
aux esclaves; cuite elle est cependant assez 
agréable ; la substance interne , convertie 
en bouillie, est donnée pour nourriture aux 
nègres desliabitations ; le cœur du bananier 
nommé Diantong leur est préparé en place 
de légumes, llien n’est perdu avec cet arbre, 
les feuilles mêmes, par leur grande dimen¬ 
sion , utilisées en guise de nappes et de 
serviettes , viennent ajouter à la simplicité 
de ces repas. 

Avec la pulpe desséchée de la banane 
on fait une farine qui produit une nourri¬ 
ture assez saine; on en fait aussi une bois¬ 
son connue sous le nom de vin de banane. 

BANANIERS A GRANDS FRUITS,/?- 

gïtier tVAdam ^ ylanlanier, musa paradi- 
siaca (Inde). Grosse racine en boule com¬ 
primée en dessous etallongécau-dessus; tige 
herbacée , tendre, épaisse de 10 à 12 pon¬ 
ces, haute de 12 à 15 pieds; sommet cou¬ 
ronné par S à 12 feuilles pétiolées, larges 
de 15 à 18 pouces, et longues de TàO pieds ; 
d’oefo^re en avril ^ épi ou régime de fleurs 
scssilcs et très nombreuses, dont les infé- 
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rie.ures donnent les fruits jaunâtres et sa¬ 
voureux qu’on nomme bananes, et que dans 
nos serres on obtient mûrs sur les Heurs du 
printemps. 

On cultive en France, parmi les 100 et 
plus de variétés ou especes qui sont si com¬ 
munes dans rindc, le bananier violet à 
Brandsfruits .f M. paradisiaca violacea^ le 
glauque , glauca ; X écarlate , cocciuea , 
tloiit les grandes fleurs sont charmantes de¬ 
mi-ouvertes ; à tige rose rosea^ sans tige ^ 
acaulis , dont les feuilles n’ont que 18 pou¬ 
ces de longueur, (3 de largeur, et les pé¬ 
tioles un pied. 

Ces plantes majestueuses, et qui deman¬ 
dent de si vastes serres, périssent après 
leur fructification j mais elles donnent de 
nombreux rejetons qui servent à les multi¬ 
plier j et qu’on sépare et repique en tout 
temps dans des pots de moyenne grandeur. 
Beaucoup d’eau en été, et modérément en 
hiver. Constamment serre chaude, et la 
tannée à l^aris. 

La culture du bananier, dans l’Inde, de¬ 
mande un sol gras, argileux, bien préparé; 
c’est dans les plaines de Java que la végéta¬ 
tion de cct arbre est la plus vigoureuse. On 
plante par rejeton de 2 à o pieds dans des 
fosses d’un pied de profondeur, éloignées 
de 3 à () |)[ed8 les unes des autres ; on a soin 
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cren garnir le fond de cendre, ou de chaux 
pour hâter la végétation; le jeune plant 
exige desarrosemens fréqnens. Le bananier, 
terme moyen, fructifie, en terrain convena¬ 
ble, dix à douze mois après la plantation : 
il y a des variétés cependant qui mettent 
dix-huit mois et même trois ans. Cliaque 
tige de l’arbre ne produit qu’une fois, et 
périt après la maturité ; il faut alors la cou¬ 
per immédiatement, afin de donner de la 
force aux rejetons qui commencent à sortir 
de terre; on éclaircit les rejetons trop épais, 
ayant soin de conserver les plus vigoureux, 
(’.ct arbre est d’une grande ressource dans 
les Antilles. ( / Bananes. } V. Pirolle. 

BANCS de glace. Immenses espaces gla¬ 
cés au-delà des cercles polaires; désert si¬ 
lencieux et stérile, où le froid éteint la 


vie de l’imprudent que la soif des décou¬ 
vertes y conduit, l^à régnent six mois de lu¬ 
mière et une nuit aussi longue. C’est en 
vain , jusqu’à ce jour , que de hardis voya¬ 
geurs ont tente de les explorer. 

BAN(LSde poisson. A des époques fixes de 
l’année, certains poissons, comme harengs, 
maquereaux, morues, thons, voyagent réu- 
jiis en grandes masses, et forment des bancs 
tiue l’on désigne du nom de l’espèce du 
poisson qui les composent; c’est le moment 
de ces ré tni ion s que choisissent les pêcheurs, 








eï les banc.-^ de liarciiRS cl de ménics sfint 

O 

ceux dont la rencontre est la plus produc¬ 
tive. On ne sait à (jiielle cause attribuer la 
réunion périodique d^individus n’ayant au¬ 
cun moyen de défense : les marsouins y les 
dauphins, voyagent aussi par bancs ; mais 
il est démontré que c’est dans le but de 
suppléer par le nombre à la supériorité de 
leurs ennemis communs. H* ne Beaumont. 


BANCS. (Minéralogie). On donnece i;om 
aux assises sur lesquelles reposent les cou¬ 
ches de pierres que la terre renferme dans son 
sein; au mot couches, il sera parlé de leur 
histoire, de leur formation : on désigne en¬ 
core par le mot banc des amas de sables ou 

de gravier que l’on rencontre dans la mer. 

Alfred Bailly. 


BANDAGES. (Chirurg.) Application des 
bandes, compresses et autres pièces desti¬ 
nées à iixer un appareil quelconque sur le 
cor[>s liumain. Cette l>ranche de Fart de 
guérir est tout-à-biit subordonnée à la dex¬ 
térité et l’adresse du praticien. Quoiqu’elle 
n’ait pas de règles absolues, neanmoins il est 
certains bandages dont on a déterminé l’ap¬ 
plication d’une certaine manière, et dont 
les pièces îie peuvent être employées que 
dans un ordre donné. Le cadre de cet ou¬ 
vrage ne nous permet pas d’entrer dans tle 
longs détails sur tous les bandages em- 
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ployés ; ils se rencontreront aux différentes 
dénominations des afïéctions auxquelles ils 
sont destinés. 

15aAGES (iierniaires.) {V. Hermfs. } 

N. S. 

BANDA “ ORIENTALE , ou république 
orientale de rUrafjuay. 

Position, Longitude ouest, entre le 55“ 
et le 61®. Latitude sud, entre le 50" et le 

56". 

Limites. Au nord et à rouest la rivière 
de rUraguay qui la sépare des états d’Entre- 
Rios et de ('orrientes , faisant partie de la 
confédération de Rio de la Plata ; à Test le 
gouvernement brésilien de Rio-Grande du 
sud et Tocéan Atlantique; au sud le même 
océan et le Rio de la Plata. 

Mers J golj'es,, lagunes, La lagune de los 
Patos (des Ganards , improprement appelée 
lac de los Patos) y elle s’étend le long de la 
cote de la Banda-Orientale ci du gouverne¬ 
ment brésilien de Rio-(irande du sud. (Test 
la plus grande lagune de T \méri(juc. 

Caps. Le cap ^ an ta-Maria, à l’embou¬ 
chure du Rio de la Plata. 

Flemmes et rivières. Les eaux réunies de 
rUraguay et du Parana forment le Rio <ie 
la Plata, large llciivc qui ressemble à un 
bras de mer, M. Balbi et d’autres géo^p’a- 
pbes regardent avec raison le Parana 
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comme la branche principale de ce fleuve ; ils 
en placent ainsi la source au Brésil , pro- 
vince de Minas^Cxeraes , dans la Serra-Aii- 
teqiierra . par le 15’ de latitude sud, et 
le 47° 50’ de-longitude ouest; il arrose le 
Brésil , le Paraguay, les provinces unies du 
Rio de la Plata, et se jette dans ce fleuve à 
15 lieues nord de Buenos-Ayres, après un 
cours d’environ 970 lieues; le Rio de îa 
Plata baigne la colonie de/ Sacramento, 
Monlévidéo et Maldonado ; son principal 
afiîueiit dans la Randa-Orientalc est l’Ura- 
guav, qui passe par Soriano ^ et se grossit 
des eaux du Rio-!\égro. Cette république 
est encore arrosée par un grand nombre de 
rivières qui ont leur source dans les mon¬ 
tagnes de Barriga - Ncgra, au district tle 
Curaçao de Mina, ou dans la sierra d’Ura- 
guay, et qui vont se jeter, soit dans cette 
rivière , soit dans le lac Méricn, au sud-est. 

Lacs. Cette république renferme plusieurs 
lacs, en tête desquels ou doit citer le lac 
Mcrien , qui a 48 lieues de long , et dont la 
large^ir varie de 5 à 14. 11 coinuiunîque par 
le San-Gonzah» avec la lagune de las Paios^ 
dont nous avons déjà parlé. 

Montagjies, Il résulte du beau travail de. 
M. de Humboldt sur les montagnes de l’A¬ 
mérique, que toutes les grandes liauteiirs da 
Nouveau-Monde appartiennent à une Ion- 
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ljuc chaîne qui, souvent interrompue, s*é- 
leiul, sousdiversesdénominations, d’un bout 
à rautre de ce grand continent, le long de 
sa cote occidentale, sur une ligne de 9,000 
milles. Elle se partage en huit systèmes , 
dont trois appartiennent, d’a*prèsM. Balbi, 
à r Amérique du sud : ce sont le système des 
Ande s ou péruvien, le système de la Parime 
ou de la Guyane, et le système brésilien, 
qu’on divise en serra do Espinhaco, serra do 
Alar et serra dos Vertentes. Le système 
brésilien , qui se mêle et se confond souvent 
au nord de la Banda-Oricntale, n’oflVe 
plus là de chaînes continues et élevées, mais 
quelques arêtes et.monticules qui ne sont 
que les aspérités du plateau de l’Amérique 
méridionale. 


Plaleaux. L’Amérique-en offre un grand 
nombre , remarquables, ou par leur grande 
élévation , ou par leur vaste étendue. Celui 
de la Banda-Orientale n’appartient ni à 
Fune ni à rautre de ces divisions ; sa hau¬ 
teur moyenne ne s’élève pas à plus de cent 
toises. 


Plaines, L’Amérique jnéridionale en ren- 
ferme de considérables. Celle connue sous le 
• nom de Pampas, ou plaine du Rio de la 
Plata , comprend non-seulement la plus 

i # ’ï * 

grande partie de la lianda-Orientale, mais 
le sud-ouest du Brésil, le Paraguay , plu- 
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sieurs étais delà conledératioii de la IMala, 

W 

et les trois cfuarts de la Patagonie* elle est 
bornée par les Andes et leurs enibranche- 
mens, les monts du Brésil, rAtïantique et 
le détroit de Magellan, Sa superficie, selon 
M. de Mumboldt, est de 1,^15,000 milles 
ou 155,000 lieues carrées 5 elle manque 
d’arbres, et est couverte d’innombrables 
graminées ; ce qui lui donne un grand air 
de ressemblance avec les savanes de la 
plaine du Mississipi. 

Climat. Il est, en général, très salubre* 
Les côtes sont rafraîcliies par de fréquentes 
brises qui s’élèvent de la mer, et font que 
l’intensité de la cbaleur n’y est pas telle 
qu’il faille éviter le soleil dans le milieu du 
jour 5 il n’est brûlant que dans les pampas 
inhabitées. Là régnent quelquefois des vents 
d’ouest nommés pamperos^ qui portent au 
loin le ravage et la désolation. En liivcr , le 
vent humide du sud-ouest y devient quel¬ 
quefois assez froid pour geler la surface de 
reau. Il pleut à torrens dans cette saison , 
et il éclate souvent des orages accompa¬ 
gnés d’éclairs et de coups de tonnerre ef- 
irayans. 

Minéraux. L’Amérique a été nommée 
avec raison la patrie de l’or et de l’argent, 
et, en effet, on les y trouve en grande 
abondance, ainsi que les diamans et autres 

T. VI. G 





98 


BAN 


pierres précit'uses , i’élain , le inorcuro, le 
cuivre, le plomb,le fer et le î>tl. Ce dernier 
seul existe dans la Baiida-Oricntale ; les au¬ 
tres ne s’y sont pas montrés encore. 

Végétaux. Le sol de cette république est 
fertile^ il ne demande que pins de bras et 
moins d’indolence pour faire naître en abon¬ 
dance les productions les plus précieuses 
de la zone torride et de la zone tempérée. 
Il est vrai qu’on éprouve quebjuefois des 
disettes d’eau dans les cantons éloignes des 
rivières; mais on y supplée par l’eau plu¬ 
viale , et les récoltes manquent rarement. 
Le maïs, le blé, l’orge, toutes sortes de 
fruits et légumes croissent en abondance ; 
les pampas sont couvertes de plantes qui 
appartiennent à la Flore française ; plu¬ 
sieurs d’entre elles y ont été naturalisées , 
entre autres le cardon {cinara-cardiincii- 
lus ), qui les infeste. Deux végétaux éini- 
ncinmcnt utiles à l’iiomme, la pomme de 
terre et le maïs, sont originaires d’Améri¬ 
que : on a trouvé la pomme de terre sauvage 
dans rintérieur du (ihili ; et l’auteur de cet 
article a vu le maïs venir sans culture dans 
la Banda-Orientalc, réuni en groupe comme 
cliez nous, mais ayant chaque Heur recou¬ 
verte d’une enveloppeglumacée. M, Auguste 
de Saint-Hilaire en a reçu de pareil d’un Bré¬ 
silien,qui le donnait pourvenir du Paragtiay. 
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Animaux. ^Amérique affecte dans tout 
son ensemble une création à part, une na¬ 
ture à elle* Grand dut être rétonnement 
du colon au premier aspect de cette masse 
d’êtres inconnus si capricieuse et si fantas¬ 
tique ; il dut sentir dans son génie que le 
vieux cadre d’histoire naturelle se brisait. 
Combien la Banda-Orientale seide, cette por¬ 
tion si minime de ce vaste continent , ne 
rcnferme-t-ellepas d’animaux de structures 
et de formes différentes; quelle nombreuse 
famille de singes sans analogie avec ceux 
d’Afrique et d’Asie ; combien de chauves- 
souris aux longues ailes, de coatis au nez 
mobile, de kinkajou à la queue prenante? 
\ous y trouvez Vagouara-^azou , ou loup 
rouge du Paraguay, le coliocola et le paga- 
ros des savanes et des pampas; le lapin 
chinchilla, à la douce fourrure ; le inoco, le 
cobaye , le cahiai, l’agouti, le paca, l’arina- 
dilla à la cuirasse solide , le fourmilier à la 
langue amincie, la famille des aïs et des pa¬ 
resseux , l’autruche à la course aérienne , le 
chimangü, terrible oiseau de proie; d’in¬ 
nombrables perroquets au plumage métal¬ 
lisé, des essaims d’oiseaux-niouchcs étince- 
lans de mille feux, beaucoup d’oiseaux gal¬ 
linacés devenus précieux aux basses-cours . 
des crotales ou serpens à sonnettes, une 
multitude d’autres reptiles, enfin un luxe 
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vraiment incroyable de rnollasques terres¬ 
tres et fluviatiles, de zoophvtes et dMn- 
sectes brillaiîs. Les bœufg et les chevaux 
transportés'd’Europe s’y sont multiplies à 
l’infini. Devenus sauvages, ils errent dans 
les vastes pampas oii les habitans les pour¬ 
suivent à cheval, le lacet à la main ; la faci¬ 
lité avec laquelle ils les abattent à l’aide de 
cette simple courroie tient du prodige. 
Habiles écuyers , ils excellent en peu de 
jours à dompter les chevaux. La chair des 
bœufs, coupée en lanières, salée et séchée 
au soleil, alimente une grande partie des 
peuples de l’Amérique méridionale - la peau 
et le poil forment la principale branche du 
commerce de ce pays avec l’Europe. Des 
chiens sauvages errent aussi par troupeaux 

dans les solitudes de la Banda-Orientale. 

* 

Superficie, La Banda-Orientale, dont les 
limites sont fort incertaines en différentes 
parties, peut avoir 150 lieues dans sa plus 
grande longueur du nord au sud et 130 en¬ 
viron dans sa plus grande largeur de l’est à 
l’ouest. Sa superficie n’excède pas 1G mille 
lieues carrées, 

te ^ 

Population, Elle s’élève à près de 50 mille 
âmes. 

Kihnop;rapJiie. Seloji M. Balbi, 10 nhl- 
lions d’individus parlent en Amérique plus 
de 438 langues et plus de 2,000 dialectes. 



VjM. toi 

Ces nations offrent deux grandes divisions ; 
les peuples américains ou indigènes, et les 
peuples d’o.rigine étrangère ; les premiers 
forment à peine le quart de la population 
totale; il se divisent, dans la IVanda-Oricn’ 
talc , en Cliiquitos ( Petits ), nation nom^ 
breuse et nomade dont beaucoup ont déjà 
embrassé le christianisme eu Guaranis , 
tribus dociles et patientes sur lesquelles les 
jésuites , vers le milieu du xviii^ siè¬ 
cle, lirent au Paraguay un si brillant essai 
de leur gouvernement théocratique ; en 
Guanas , nation nombreuse et indépen¬ 
dante , devenue en grande partie agricole ; 
en Payagiui-Guaycurus^ autrefois maîtres 
de la navigation du Paraguay ; peuples chez 
lequel il n'est pas rare de trouver des indi- 
V îdus de plus de (J pieds; vivant de la chasse, 
de la pêche, et de leurs nombreux troupeaux 
de bœufs; formant une confédération aris¬ 
tocratique , et divisés en trois castes : les 
nobles, les soldats et les esclaves. Ils vivent 
en paix avec les descendans des Portugais 
depuis 91 ,'et avec les lils des Espagnols de¬ 
puis 1796. On les nomme aussi Cahalleros^ 
cavaliers, parce qu'ils sont presque toujours 
à cheval. 

Les peuples d'origine étrangère présen¬ 
tent en Amérique bien moins de races di¬ 
vers^ que les indigènes; mais, comme 
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nous Tavons dit, ils Ibnrn^nt cependant la 
grande masse de la population. Ils dorninent 
en outre presque exclusivement rAniéri- 
qne ; à l’exception toutefois des nègres, qui 
généralement y sont encore esclaves. Les 
hommes <le races étrangères.qu’on trouve en 
plus graïid nombre dans la Banda-Orieii- 
taie sont les Espagnols, les Portugais et 
leurs descendans; les peuples d’origine afri¬ 
caine, les races mélangées de noir, blanc et 
indien, mulâtres, mestizos, mélange des 
mélanges, quelques Français et quelques 
Anglais et Allemands. 

ReUgion. Depuis l’arrivée des Européens, 
un grand nombre des peuples d’Amérique 
ont embrassé le christianisme, mais beau-i 
coup aussi restent encore fidèles au féti¬ 
chisme, au sabéisme, au dualisme. M.Balhi 
évalue ces idolâtres à un trentième an plus 
de la population totale; l'auteur de cet ar¬ 
ticle, qui a parcouru diverses de ces peupla¬ 
des , regrette de ne pouvoir partager l’opi¬ 
nion du savant géographe ; il ne balance 
pas, dans sa profonde conviction, à porter 
ce nombre â un douzième, I/espace lui 
manque pour développer ici les considéra¬ 
tions sur lesquelles il ap])uic son opinion 
toute de consrience; le désir d’une vaine 
contradiction ne guida jamais sa plume. 

Chez les nations les plus abruties prédo- 
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minent l’idée plus ou moins claire d’un bon 
et d’un mauvais principes, et celle d’une 
autre vie presque toujours matérielle comme 
celle-ci. Ils croient tous à l’existence d’êtres 
invisibles. Quelques peuples ont des prê¬ 
tres, d’autres des sorciers; d’autres n’ont 
ni sorciers ni prêtres. Chez les uns. Dieu est 
une étoile; ici, un animal; là, la nature en¬ 
tière ou quelques-uns de ses phénomènes. 
Les Indiens delaBaiida-Oricntale célèbrent 
une fête qui donne une bien déplorable idée 
des excès où la superstition peut entraîner 
l’homme. Us se pincent les uns aux autres 
les bras, les cuisses, les jambes, le dos, 
saisissant le plus de chair qu’ils peuvent, et 
la perçent de part en part avec une arête de 
poisson ou une javeline. Cette cérémonie 
dure du point du jour à la nuit close, et 
l’homme le plus lardé, celui dont le corps 
ne présente pas un pouce de chair intacte, 
passe pour avoir le mieux mérite de la Divi¬ 
nité et de ses frères. 

Qoiwertiement, LorvSque les Européens 
parurent sur les cotes de l’Amérique, toutes 
les nuances de gouvcnieniensse partageaient 
sa vaste étendue, depuis le despotisme jus¬ 
qu’à la démocratie. Anjourd’liui, la plupart 
des nations indigènes forment autant de ré¬ 
publiques avec des chefs électifs ou hérédi¬ 
taires. Les peuplades de la Haiida-( Orientale * 
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ont ^cucralemeiU ado[)të une espèce (Tolî- 
f^arcliie cléniocratîque dont le chef, choisi 
par le peuple, est, ou le plus couraffeux 
soldat, ou le plus adroit chasseur. Quant 
aux fils des conquérans européens, ils ont 
fait de la Banda-Orientale une république 
dont les formes administratives rappellent 
celles des Etats-Unis. 


Commerce, On exporte de ce pays des 
peaux de bœuf, du suif^, de la corne, du 
crin, du bœuf boucané, de la laine de vi¬ 
gogne, des peaux de chinchilla, etc. Les 
articles d’importation consistent en étofTes 
de laine et de coton , objets de taillande¬ 
rie , coutellerie, sellerie, chapellerie, bière 


et fromages d’Angleterre j en bois de cons¬ 
truction, meubles , voitures , poisson salé, 
cuirs , bottes, souliers, munitions de guerre 
<les Etats-Unis; en café, sucre, coton et 
rhum du Di'ésil; enfin en objets de fabrique 
et de modes de France. Les voyageurs se 
louent du caractère obligeant, de la simpli¬ 
cité cordiale et de la franche hospitalité des 
habltans. 


m s'ision. La Banda-Orientale, ou répu¬ 
blique orientale de l’Uraguay, est div iséc* 
en départemens, qui ont pris le nom de 
leurs chefs-lieux. Ce sont Montevideo, Maî- 
donado , (^nnaloncs, San-*losé , Uolonla , 
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Soriano , PaUaiidu , Duraiîgo et {]crru- 
larf^o. 

/nies principales. Montevideo, chef-lieu 
du département de ce nom, et capitale de 
la république entière, est bâtie en amplii- 
théâtre sur la rive gauche du Rio de laldata, 
dans une presqu’île ; son port, qui passe 
pour le meilleur du lleuve , n’est point 
abrité contre les terribles painperos. Les 
rues ne sont point pavées, mais disposées 
en angles droits; elles ont une apparence ré¬ 
gulière. Les maisons, construites en briques, 
ne se composent généralement que d’un 
étage; et ellés sont couvertes de terrasses 
où Tou jouit de la fraîcheur des nuits après 
la grande chaleur du jour ; les appartemens 
sont commodément distribués; leur ameu¬ 
blement ne manque pas d’une certaine élé¬ 
gance , et souvent il est très riche. Les ha- 
bitans se distinguent plus particulièrement 
encore que ceux du reste de la république 
par leur urbanité et leur franchise. Les 
femmes à laclievcliire noire, au teint blanc, 
au pied petit, à la main, â la taille bien fai¬ 
tes; dansant, chantant à ravir, jouant de 
plusieurs intrumens ; élégantes, spirituelles, 
folâtres et coquettes, sont vantées par les 
voyageurs européens avec une unanimité 
qui doit détruire toute idée de mensonge. 

JiC commerce île Montevideo était jadis 
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florissant; il est diminué aujourd'hui des 
trois quarts, et la population est tombée de 
:â6 mille aines à moins de 1ü mille. 

Les autres villes de la république ne se¬ 
raient , aux environs de Paris , que des vil* 
laçes du second et du troisième ordre. La 
colonie del Sacramento , fondée par les 
Portugais en 1078, et détruite par les Es¬ 
pagnols , ii^inVede reinarqutible qu’un assez 
bon port, Malrlonado, autre port, est situé 
à l’entrée et sur la rive gauche du Rio de la 
Plata. Enfin Florida, dans rintéricur, est 
remarquable pour avoir été le siège du gou¬ 
vernement durant la dernière guerre contre 
le Brésil. 

Histoire^ J)iaz Solis aborda le premier 
sur les cotes de la Banda-Orientale en 1515- 
(In ze ans plus tard , Sébastien Cabot, qui 
était au service de l’Espagne, remonta la 
L^lanta et visita le pays. 11 donna au fleuve 
le nom de Rio de la Plata (Rivière d’Argent), 
parce que les Indiens du voisinage, surtout 
les Guaranis, lui apportèrent de ce métal 
en assez grande quantité; mais ces peuples 
ne le devaient qu’à leurs échanges avec les 
nations tiu Pérou. En 1555, l’Espagne en¬ 
voya Pedro de Mandoza prendre possession 
du pays. En 1797, une guerre avec l’Angle- 
terre. le mit à deux doigts de sa perte. Bue¬ 
nos-Ayres ayant secoué, en 1810, lejougde 
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la métropole, le vice-roi tilio, ilévoué à 
Ferdinand, en fut chasse. Il sc réfugia à 
Montévidéo, et s’y maintint quatre ans, 
grâce aux secours qui lui arrivaient d’Es¬ 
pagne. Les Buenos-Ayriens jugèrent le mo¬ 
ment venu d’en finir avec lui ; sa résistance 
fut opiniâtre, mais les attaques dirigées par 
le colonel Alvear le forcèrent à capitider. 
A peine ce succès était-il obtenu, que de 
nouveaux désordres troublèrent la Banda- 
Orientale : \rtigas, qui commandait dans 
le pays pour les Buénos-Ayriens, se déclara 
indépendant, battit leur armée, et s’em¬ 
para de Montévidéo. Le gouvernement royal 
portugais, dont le siège était alors à Rio- 
Janeiro, intervint dans la (pierclle ; son gé¬ 
néral Lecor, avec une année, déban[ua à 
Maîdonado le 25 octobre et pri( 

Montévidéo le 25 janvier suivant. Artigas, 
malgré cet échec , ne désespérait pas du sa¬ 
lut de la Banda-Oricntale : passionné pour 
la liberté, il avait renoncé à toutes les jouis¬ 
sances de la vie , il avait sacrifié sa santé et 
son repos pour se faire le chef de peuplades 
nomades et pauvres chez lesquelles il avait 
reconnu la même soif d’indépendance^ il 
devint l’idole de ses soldats, qui le procla¬ 
mèrent leur protecteur et leur généralissime. 
Ces soldats, à moitié nus, n’ayant pour 
toute nourriture, pour toute jouissance, (pie 
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i[iiolqu(*s. la nierez de viande s<'*cîi(*e au so¬ 
leil, de l’eau saiiiïiâtre, quelques reuilJesdc 
tabac et de tlié du Paraguay, observaient 
la plus stricte discipline, et supportaient 
sans imirmnrer les plus rudes fatigues; un 
jour de combat devenait pour eux un jour 
<bî fête; c’étaient la valeur aveugle et le 
stoïcisme des sauvages de Cooper. Arti- 
gas ouvrait eu outre des écoles et faisait 
jouir du droit de franebise tous les ports 
placés sous sa domination ; chef suprême 
de la justice, il la rendait avec promp¬ 
titude , rigueur et impartialité ; il lit 
long-temps la guerre au Portugais - Brési¬ 
liens, et tenta, mais en vain, de les chasser 
de Montevideo; battu parleur armée, il 
renonça à établir le chef-lieu de son gou¬ 
vernement dans cette ville et le fixa dans le 
bourg de la Purification, au milieu des 
terres ; dél)usqué de ce nouveau boulevard, 
il se réfugia dans le Paraguay, où il est mort 
en IS26. Son éloignement ne fit point ces¬ 
ser la guerre entre Ruenos-Ayres et le Bré¬ 
sil; elle |>nt au contraire une nouvelle acti¬ 
vité dès que don Pédrose fut consolidé sur 
le trône : l’escadre impériale vint bloquer 
le Rio de la Plata; cette mesure, porta un 
tel préjudice aux rapports commerciaux de 
toutc.s les nations, que T Angleterre se hâta 
d’offrir sa médiation; elle fut acceptée de 
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toart et traiitrc ; mais des difilcultés sans 
cesse renaissantes la rendirent lon^-temps 
sans effet; cependant, après un combat dou¬ 
teux qui ne put forcer les Brésiliens à lever 
le blocus, les deux partis, également fati¬ 
gués de leur résistance, parurent plus dis¬ 
posés à s’entendre; on se rapprocha, les 
conférences se rouvrirent, et un accord fut 
signé le ^7 août 18^8. Bientôt Montevideo 
et la Banda-Orientale furent évacués par les 
deux armées, et déclarés par l’une et par 
Tautre pays libre, indépendant, pouvant 
SC choisir le gouvernement qui lui convien¬ 
drait le mieux. Nous avons déjà dit quel fut 
l’objet de ce cViolx. La Bauda-Orientale , 
qu’on appelle aussi république orientale de 
rUraguay, nouvel état oriental de FUra- 
guay, et république cisplatine, a mis à sa 
tetc le général Rondeau, qui y commande 
depuis janvier 1829. Eugène de Monglwe. 

BANNIERE. C’était le nom qu’on don¬ 
nait autrefois aux drapeaux et aux éten¬ 
dards, qui s’appelaient aussi pennonSy ^on- 
fanons et bassinets , avec cette dilîércnce 
que le gonfanon était une bannière d’église, 
tandis que le pennon ou guidon était une 
bannière militaire. 

L’usage des bannières dans les églises et 
aux processions est fort ancien; il remonte 
jusqu’en l’an 1414, et nous voyons qu’au 
T. vi. 7 
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concile (le Constance' on porta, pour la prc- 
niîèrc fois, à la canonisation de saint Roch, 
rimage du saint canonis(î. 

La plupart des anciens seigneurs sont rc- 
priisentés dans leurs sceaux, tenant des ban¬ 
nières à la main. Us entraient aussi dans la 
lice aux tournois. Autrclbis le droit de les 


porter était réservé aux seuls seigneurs ban- 
nerets, aux officiers de la couronne et leurs 
licutenans. L^investiUirc se donnait par la 
bannière ; les seigneurs se présentaient à 
genoux devant le prince, tenant en main 
la bannière armoriée du blason de leurs 
armes. 

La bannière de France était le drapeau 
de nos anciens rois qui partaient pour la 
guerre. C’était le plus grand étendard et le 
plus riche. Vers Tan 1 100, on s’avisad’atta- 
cber cet étendard au haut d’un îiiât, planté 
sur un échafaud qui posait sur un chariot 
tiré par des bœufs, couvert de lioiissos de 
velours, orné de devises ou des chiffres 
du prince régnant. Au pied du gros arbre 
ou mât, un prêtre disait la messe tous les 
jours de grand matin. Dix chevaliers, jour 
et nuit, montaient la garde sur l’estrade, 
et autant de trompettes ne cessaient de 
jouer des fiinfares. (^ette lourde machine fut 
en voîîîie en F rance pendant 120 ou loO 


& 


ns. Elle était au centre de rannéc. C’est là 
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s, avec une croix 


que se donnaient les plus j^rands coups, 
pour enlever le peu non royal ou pour le dé¬ 
fendre; car on ifétait point censé vain(|neiu‘ 
si on ne s’en rendait inaitre, ni vaincu qu’oii 
ne l’eût perdu. / 

Outre cette bannière, nos rois faisaient 
porter celle du saint le plus célèbre qu’on 
lionoràt dans leurs états. Dans nos histoires 
de la première et seconde races, il n’est fait 
mention que de la chape de saint Martin y 
et celle-ci fut en vogue pendant (iOO ans. 
Nos rois de la troisième race eurent encore 
un étendard appelé bannière royale ; elle 
était semée de lleurs de ly 
blanche au milieu. Eudes, duc de France, 
aïeul de llugues-Capet, Hugues-Capet lui- 
même et ses successeurs n’en eurent point 
d’autre jusqu’à Louis-le-Gros , qui prit ori¬ 
flamme, ( l' oyez Oriflamme. ) 

Quant aux bannières religieuses, l’usage 
en est très répandu; elles sont portées à 
])lusieurs cércinonies du culte catholique, 
comme les processions, etc.; chaque con¬ 
grégation , chaque confrérie a une bannière 
particulière ; elles sont ordinairement riclies 
et ornées de franges en or ou en argent. I.e 
patron du lieu, la sainte Vierge , y sont le 
plus souvent représentés. En Provence, sur • 
tout où il existe des confréries de penitens, 
aucune d’elles ne sort jamais sans sa ban- 
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lîlôre, qui est de la couleur qui disting^ue la 
confrérie, et dans plusieurs communes il y 
a autant de bannières qu^il y a de saints 
vénérés dans la paroisse. J.-S. Jean. 

UANQUE. On donne ce nom aux insti¬ 
tutions qui ont pour but de faciliter les 
échanges par un emploi bien entendu de la 
monnaie. L’esprit ingénieux de la civilisa¬ 
tion niodernc en a perfectionné Tusage par 
plusieurs auxiliaires , qui, en ajoutant à l’é¬ 
conomie et à l’activité de la circulation, ont 
en meme temps créé le crédit, ce grand 
levier de toutes les entrejyrises progres¬ 
sives. 

Pour obvier aux déplacemens coûteux du 
numéraire, on a trouvé la lettre de cliange 
et le billet à ordre, qui à leur tour ont fait 
naître des opérations connues sous le nom 
de change et d’escompte. 

On a été plus loin, pour économiser de 
plus en plus le numéraire et faciliter les 
paiemens, on a émis des bons payables au 
porteur et à vue, qui remplacent l’usage 
de la monnaie. 

(’es sortes de bons sont mis en circula¬ 
tion par deux espèces d’établissemens pu¬ 
blics; les banques de dépôt et les ban¬ 
ques d’escompte, auxquels s’applique géné¬ 
ralement le nom de banque. 

Les banques de dépôt sont aujourd'hui 



très peu en usage j la plus ancienne dont on 
se souvienne a été fondée à Venise dans ie 
xri*^ siècle; celles de Hollande datent ilu 
xv'i® siècle; il en fut établi à Hambourg et 
d’autres villes anséatiques tians le xvé cl 
xvii^ siècle. 

Ces banques donnaient à ceux qui leur 
confiaient leur numéraire une reconnais¬ 
sance de dépôt qui se transférait entre les 
négocians. Les sommes déposées ainsi n’é¬ 
prouvant aucune altération, ne tardèrent 
pas à valoir davantage que l’argent en cir¬ 
culation, dont le titre a été successivement 
réduit. C’est pour cela que dans les transac¬ 
tions avec Hambourg et Amsterdam, on a 
soin de faire une distinction entre l’argent 
de banque et le numéraire en circulation. 

Les banques d’escompte et de circulation 
sont celles qui émettent des bons payables 
au porteur et à vue, Par suite de l’escompte 
des billets à ordre et des lettres de, change, 
clics rendent ainsi deux services à l’échange 
des valeurs; celui de faciliter le crédit, et 
celui de mettre en circulation un signe re¬ 
présentatif beaucoup plus commode que le 
numéraire. 


(’es sortes d’établissemens, qui pourraient 
être d’une si grande utilité pour la produr- 
tiou en général, ne sont guère ein{>loyés en 
Liirope qu’à favoriser la liiiancc et le 
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rommorcc. lis sont presque parloüt sous la 
(lépenclaijce (lirecte du p^ouverneinent, et 
ii\*\istent que sous la forme du privilège et 
(lu monopole. Les banques de Péîersbourg, 
de Varsovie et deA'icnnc, do IVaj)îes, de 
Madrid et de Lisbonne , ne sont guère que 
des succursales des ministères des ünances, 
so prêtant à tous les tripotages de papier 
qui passent par la tète des souverains abso¬ 
lus de ces pays. Les banques de Hambourg 
et d’Amsterdam, quoique ne souffrant pas 
la concurrence d’autres ètablisscmcns de la 
incine nature dans le sein de leurs cités, 
remplissent réellement leur but, et sont 
d’un grand secours au commerce. 

Kn Angleterre, le système des baîiqucs 
est plus développe ; tous les particuliers ont 
le droit d’émettre des billets payables au 
])orteur et à vue, rnail5 les ètablisscmcns col¬ 
lectifs qui méritent le nom de banque, ne 
peuvent s’clabîir en liberté qu’en dehors 
d’un rayon de soixante milles de Londres; 
dans rintérieur de ce rayon , la banque de 
Londres est privilégiée, ('cl étaldisscuicnt, 
qui remonte à plus de deux siècles, est un 
des plus compliques de cette iiaiurc. Outre 
rcscompte et l’émission de bons jiayablcs au 
porteur et à vue, il reçoit de l’argent et 
toutes sortes de valeur en dépôt ; il prend et 
prête de l’argent à intérêt; il fait le service 
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du trésor, cfiectuc les transferts des fonds 
publics. Pendant toute la durée de la der¬ 
nière guerre, la banque d’Angleterre bit 
autorisée à ne pas rembourser ses billets en 
numéraire; elle donnait en paiement des 
billets d’une moindre fraction , qu’on ap¬ 
pelle bank-notes. Grâce à cette faculté, 
elle imprima un grand mouvement au crédit 
commercial, en se montrant très large et 
très facile dans scs escomptes ; il est possi¬ 
ble que Timpulsion qu’elle donna ainsi aux 
affaires ait beaucoup contribué auv progrès 
industriels de l’Angleterre. Ce qu’il y a de 
certain, c’est que dès qu’éllc fut contrainte 
de reprendre scs paiemens en numéraire, 
paicmens qu’elle fait en or, elle dut sc mon¬ 
trer plus rigide pour rcscompte, et la crise 
commerciale qui s’ensuivit peut être eu par¬ 
tie attribuée à la prudence qu’elle se crut 
obligée de mettre dans cette circonstance. 

Certes on avait raison de la ramener aux 
vrais principes des banques, en la forçant à 
rembourser les liillets en numéraire; mais 
il y avait peut-être de l’imprudence à le 
faire, sans établir en même temps la liberté 
complète de l’industrie des banques, car il 
y fallait que d’autres établissemens pussent 
aider ceux qu’elle avait jusque là facilité 
par scs escomptes et qu’elle abandonnait. 

Kn général, cependant, on comprend as- 
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scz en Angleterre combien ces établisseinens 
gagnent à être institués Jibrement et avec 
concurrence ; dans les comtes , il existe cinq 
à six cents banques, et c'est grâce à elles 
que tous les travailleurs de TAngleterre 
trouvent des facilites de crédit à trois et 
quatre pour cent Tan : les agriculteurs, fa- 
bricans et artisans, tout comme les négo-r 
cians et manufacturiers. La banque privi¬ 
légiée de Londres possède aussi une tren¬ 
taine de succursales dans les comtés. Il y a 
depuis plus d’un siècle un grand nombre 
4 le banques en Ecosse, qui, outre l’cs- 
comple,* font des prêts à long terme, L’ir- 
lande a aussi un certain nombre de banques, 
qui sont organisées sur le modèle de celles 
d’Angleterre, 

Dans ce moment, le parlement renou¬ 
velle le privilège de la banque de Londres 
encore pouri 5 ans, en lui faisant cependant 
éprouver quelques modifications qui la 
rapprochent de l’époque où la concurrence 
pourra s’établir ; elle va sc trouver enfin 
obligée de faire connaître sa véritable situa¬ 
tion , ce qu’elle évitait depuis long-temps. 
Si ce privilège se prolonge encore, c’est 
grâce «à la puissance colossale de cet établis¬ 
sement, à tous les intérêts qui lui sont liés 
et que l’on craindrait de voir compromis, 
si on lui enlevait trop promptement uu 



1IT 


priviléj^c dont elle use d’ailleurs noblement. 

On n’en peut pas dire autant de la ban¬ 
que de France, c’est bien le monopole le 
plus mesquin et le plus déraisonnable qui 
ait jamais été accordé à un établissement 
semblable. Ce n’était point une. vieille insti¬ 
tution créée dans des temps d’ippiorance, et 
à laquelle il fut dangereux de toucher crainte 
de compromettre tout le crédit d’mi pays : 
cet établissement est tout neuf; ii a été fon¬ 


dé sous le directoire. Dans ce temps, la li¬ 
berté industrielle était encore respectée; 
plusieurs banques venaient de s’établir, au¬ 
cune ne donnait lieu à des plaintes; mais 
des que Napoléon eut renverse la répulïli- 
que, toutes les espérances du privilège et 
du inojiopole se réveillèrent; la f)aiHjue de 
France profita de cette disposition })oi]r 
solliciter iin monopole en faveur duquel on 
ne fit pas valoir nne seule bonne raison ; ce 
fut par un sophisme et par une grosse erreur 
économique que i’on obtint une loi qui vio¬ 
lait les droits constitutionnels des Français, 

a ^ 

sur un des objets les plus nécessaires à une 
civilisation progressive. On prétendit que le 
billet de baiH|ue n’étant (ju’un rcpréseiUatif 
de la monnaie, et le gouvernement ayant 
seul le droit i\c battre monnaie, Il en tirait la 
faculté de mettre les baîujues en privilège , 
suivant son bon plaisir. 
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Tout ceci était taux, scirnlHiqiïcnicut et 
légalcnieiitj maie il n’en laîJaîtpas tant aux 
assensbléCvS re]>rcsenfat ivcs du consulat et de 
J’empire pour sanctionner une usurpation. 
].c (germinal an xi, l’on rendit une loi 
(fui ne laissait (fu’à la seule banque de France 
le droit d’éinettrc des billets payables au 
porteur et à vue ; en meme temps on l’au¬ 
torisait à Jbnde.r des eomptoirs dans les dé- 
partcincns, en lui assurant le monopole par¬ 
tout où elle s’établirait, le goiiverneinent 
ne se réservant de donner des autorisations 
pour des banques départementales que là 
où la banque de France ne placerait pas de 
comptoirs, ('ette ])rcnnèrc loi fixait à 4:") 
millions le capital de la ]>anqiie. Le avril 
180(>, il fut fixé à 90 millions, et la duree 
de son privilège, de la ans qu’il était d’a¬ 
bord , porté à Âi) ans; ses statuts furent 
dclinitivemcnt arn^îéspar un décret impé¬ 
rial du 7 janvier 1808. (>es statuts forment 
le beau côté de cet étabiissement j ils sont 
rédiges avec une connaissance parfaite 
de la matière, et peuvent servir de modèle 
aux bantfues qui, nous l’espérons, s’ctalili- 
tontiin jour en grand nombre en France; 
mais iis n’ont jamais été observés. Les opé¬ 
rations delà baïufue, d’afjrès ces statuts, 
devaient sc bornera rémission de billets , à 
l’escompte ^ et au prêt sur dépôt de matiè- 
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rcs (For ou cFar^ciit ; à recevoir en dépôt 
toutes les sommes qu’on veut lui confier, et 
à opérer gratuitement les recouvremens 
d’effets ou de factures pour les personnes 
qui ont un compte ouvert chez elle. Le taux 
de son escompte devait être arrêté dans ras¬ 
semblée générale de scs actionnaires ; il a 
été long-temps de cinq pour cent; il e^t de 
quatre pour cent maintenant, et beaucoup 
de personnes demandent qu’il soit réduit à 
trois pour cent; il vaudrait peut*ctve mieux 
qu’elle maiittînt un intérêt élevé, et'qu’en 
raison dcsbénéiicts qu’elle en retirerait, elle 
fut plus accessible au ])etit commerce. Par ses 
statuts, la banqtie s’ctalt interdit Fcscompte 
du papier de circulation* elle ne devait 
prendre que des effets revêtus do trois si¬ 
gnatures de personnes solvables; mais il 
fallait que les effets lui bissent présentés 
par des négocians ayant un compte ouvert 
chez elle ; le lumibrc de ces comptes a tou¬ 
jours été très limité; nous croyons qu’il n’en 
a jamais existé plus de deux à trois cents. 
Ainsi, tout Fcscompte qui se fait à Paris 
par Fiutcrinédiaîrc d’une institution qui de¬ 
vrait avoir pour Init de répandre ic crédit 
dans les moindres classes des travailleurs, 
subit le patronage de deux a trois cents nc- 
gciciansqui, en général, u’ont pas l’habi¬ 
tude (le donner (îe grandes facilites aux af- 
laIrcs. 










Aussi la banque irest-elle rëelieiiient utib' 
qu'au grand commerce et à la finance. En 
leur laveur elle ne cesse, de violer scs sta¬ 
tuts , car elle prend constamment à Tes- 


compte du papier de circulation des grandes 
maisons, et des bons de la caisse de service. 
Dans ces derniers temps , elle a fait des 
prêts qui lui étaient positivement interdits: 
elle était autorisée à escompter des effets 
ïie portant que deux signatures, mais à Tap- 
pui desquels on engageait une inscription 
de rentes; elle vient d'étendre encore plus 
loin cette faculté, au mépris de scs statuts. 
11 y a long-temps qu'elle a placé une grande 
partie de son capital sur les fonds publics , 
quoique ce placement lui soit également in¬ 
terdit. En général, elle avait été créée pour 
être une banque d'escompte entièrement 
dévouée au commerce; mais ayant trouvé 
plus cominode de retirer ses bénéfices des 
fonds publics et de nVscompter que le pa¬ 
pier des grandes maisons qui se livrent aux 
opérations financières , elle a réellement 
perdu tout-à-fait son caractère de banque 
d’escompte pour n’être plus qu’une banque 
de linance. 

Quoique son crédit soit solidement établi 
dans les temps de calme, il doit suivre cons¬ 
tamment la fortune.de l’état; il ne peut pas 
en être autrement, puisque la banque a 
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toujours au moins une somme égale à son 
fonds capital, engagée directement on in¬ 
directement dans les affaires financières de 


rétat ; aussi ceux qui pensent que les actions 
de la banque sont plus que les rentes sur 
rëtat à Tabri des commotions politiques, 
sont dans une étrange erreur, car en réalité 
toute la fortune de la banque repose sur la 
rente. L’escompte au commerce représente 
à peine le tiers de son revenu. Pour mon¬ 
trer combien la banque de France favorise 
peu le crédit commercial, et combien elle 
prend ses sûretés ; il suffira de savoir qu’elle 
ne se trouve presque jamais dans une fail¬ 
lite , et que depuis sa création elle un pas 
eu pour trente mille francs d’effets qui 
n’aieiit pas été remboursés intégralement. 
Ainsi explofté, le privilège de la banque est 
évidemment plus nuisible qu’utile au com¬ 
merce. On comprendra cela lorsque nous 
aurons expliqué qu’elles sont les conditions 
nécessaires à l’existence d’une banque, con¬ 
ditions qui ne permettent pas à.ces ctablis- 
semens de franebir une certaine circon¬ 


férence , sans se jeter dans le hasard , et qui 
démontrent invinciblement que ces sortes 
<rélablisseraens, dès qu’ils sont privilégies, 
sont obligés de se jeter dans d’autres opé¬ 
rations que l’escompte proprement dit. 

La banque de France a eu des comptoirs 
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rn province qui n’ont pas réussi, cl cela se 
conçoit ; avec sa manière ctroitc de travail¬ 
ler, presque partout ses conditions étaient 
})lus du rcs que celles des capitalistes, et le 

commerce de Lvon entre autre, ne trou- 

■ 

vait dès lors aucun intérêt à s’en servir. 

Nous possédons trois autres l>anques, à 
Rouen, Nantes et Bordeaux ; celle de Rouen 
n’a pas un grand succès, grâce aux vu(*s 
étroites de scs administrateurs, qui, dans 
un pays de petites fabriques, ne donnent 
j)Ourlaiit crédit qu’aux signatures des gran¬ 
des maisons. La banque de Nantes, quoique 
j)Ius libérale, ne fait pas non plus de graïuies 
affaires. Celle de Bordeaux est la mieux 
gérée; elle a rendu de grands services dans 
les momens difuciies, en soutenant le cré¬ 
dit à ses risques et périls; cela lai a toujours 
réussi. 

Ces trois établlsscmcns ont été fondés sous 
le ministère du baron Louis, pendant la 
restauration. 

On volt dans quelle étroite proportion 
nous jouissons en France d’une des inven¬ 
tions les plus nécessaires à une production 
progressive, et que la liberté seule pourrait 
nous donner suivant nos l>e^oins. Il sem¬ 
blait qu’après juillet nous aurions dû l’ob- 
tenir, 

s nous ne sommes guère mûrs pour 
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romprcndrc cette liberté; car presque tous 
les membres de l^ôpposition, et mtMnc les 
saiiit-simoniens, qui se sont touj»)iirs vantés 
d’étre à la tête du progrès, ont cru h la né¬ 
cessité de réglementer cette industrie. 

(Cependant, rcj.cmplc des Ktats-Unis est 
là pour prouver tout ce que la liberté des 
banques peut produire de l)ien. Les établis- 
semens de ce genre y sont innombrables, et 
c’est par eux que s’accomplissent toutes les 
transactions. Il en existe plusieurs qui ont 
des capitaux plus considérables que la ban¬ 
que de France. Dans ce pays, ou est telle¬ 
ment convaincu des grands efiets de la li¬ 
berté sur cette matière comms sur toutes les 
autres, que le renouvellement de la charte 
de la banque des Flats-Unîs, a rencontre, 
l’année dernière, les plus grands obstacles 
de la part du président, qui là, représente 
les intérêts démocratiques. 

Cependant, cette banque n’a pas d’autre 
privilège que son nom, et le droit de le 
]>ortcr partout où elle établit des comptoirs; 
elle SC charge du recouvrement des impôts 
pour le compte du gouvernement iedéral, 
et loin de se faire payer pour cela, c’est elle 
qui paie une somme annuelle pour avoir ce 
droit. Kli bien! tout cela paraît un mono¬ 
pole aux citoyens desEtats-l itis,et la «pies- 
tion semble si grave, qu’elle fait lesiijcl tic 
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toutes les couversations de JHJnion ^ dej)uis 
plusieurs années, 

Jandis qu’au\ Etats-Unis le système des 
banques s'étend ^ ^racc à la liberté; quVii 
Angleterre il se perfectionne aussi chaque 
jour en se rapprochant d'une liberté plus 
complète, à peine si parmi nous on s’in¬ 
quiète même de la théorie deces institutions. 
iSous croyons nécessaire de donner ici (jiicl- 
ques courtes explications à ce sujet. 

Il s’agit pour les bien comprendre d’avoir 
une idée nette de la monnaie, de la lettre 
de* cliange et du billet à ordre. 

La monnaie est une valeur particulière , 
et non le représentatif des autres valeurs; 
elle tire son prix de l’utilité de son usage et 
du degré de peine que coûte à obtenir la 
matière qui la compose. L’or, l’argent et 
le cuivre ont été choisis de préférence pour 
cet emploi, parce que ces métaux sont par 
leur nature d’un prix assez fixe , soit par 
l’utilité qu’ils peuvent avoir sous toutes sor¬ 
tes de formes, soiten renfermant une grandes 
valeur dans un petit espace, soit en crai¬ 
gnant peu la dégradation. L’usage de la 
monnaie est une des plus belles inventions 
de l’esprit biimaiu ; elle (*st destinée à faci¬ 
liter l’échange <les valeurs de la manière 
suivante. Son empreinte est un certifi¬ 
cat que telle quantité de métal existe sous 
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tel nom; cette a^î^urance positive donne la 
confiance de traiter dans un échange plutôt 
contre cette valeur que contre toute autre, 
à cause des qualités qui font considérer ces 
métaux comine d’ûnprix plus invariable que 
toutes les autres marchandises. 

Ainsi toutes les valeurs venant se compa¬ 
rer à celle de la monnaie , elle évite le dé¬ 
placement des produits, jette moins d^in- 
certitude dans les écliaiijïes, de dilïicultê 
dans les calculs ; met en contact tous les be¬ 
soins, et procure à chacun ce qu’il des ire , 
sans qu’on soit (»bligé de chercher pénible¬ 
ment celui qui voudrait acquérir ce dont 
on peut disjK)ser* dette incalculable utilité 
lui fait bien gagner l’intérét de la valeur des 
métaux qu’cBe a arrachés à d’autres em¬ 
plois. 

Cettedéfinition prouve ce que nous avons 
déjà dit que la monnaie n’est ni la source 
ni le représentatif de la richesse, mais le 
moyen le plus économique d’échange entre 
les diverses valeurs. Ce fait nous conduit à 
reconnaître qu’elle a d’autant mieux son prix 
que son usage est plus souvent répété, c’est- 
à-dire par une circulation active; et les 
lieux où, quoique rare , elle sc distribue avec 
facilité pour les paiemens, témoignent un 
meilleur entendement de son usage que ceux, 
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t>ii, (j[uoi(|uc aî)oiulanle, elle séjourne lonjjue- 
iiK'iit dans les col’frcs. 

Ou doit donc ^ en houwc économie puhlt- 
éjucy rcclierclicr avec soin (|uellc est la na¬ 
ture et le prétexte de T inactivité du numé¬ 
raire, et tâcher de grever le moins possible 
le pays qu’on habite de la charge de cctle 
valeur, improductive tant {[ircllc ne sert 
pas à des échanges répétés. 

Ces cas sont infinis, ils se résument en 
deux ])rLnci[)aux, auxquels rinvention des 
lettres de change et des billets de l)anque 
tend obviiT; nous voulons parler des 
jjaiemens à clïoctuer entre deux villes, et 
des fonds de caisse des banquiers et négo- 
cians. 

L’babitant d’une vilî? qui veut faire une 
empiète dans une antre, use naturellement 
de ruliiitc que nous avons reconnue à la 
monnaie. H nMcrit point pour s’infor¬ 
mer si précisément dans la ville oii il veut 
aclieter on se trouve avoir besoin des ob¬ 
jets dont il peut disposer, mais il vend sur 
place contre de la monnaie, bien sûr que cette 
valeur sera rcconniie en tous lieux. Cepen¬ 
dant, il n’est j)as à bout de toutes les difli- 
cultés, s’il est obligé d’oiivoyer l’argent qu’il 
a obtenu pour effectuer son achat, si l’Iia- 
hitaiit de rautre ville qui veut aclieter chez 
l.ui.sc trouve forcé d’en faire autant^ on con- 
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roit les incommodes (léplacrnions de luimc- 
rairc qui en résulteraient entre deux places 
qui se livreraient à de frequens cchaiij^^es* 
leur route de coaimiinication serait ineeS' 


sammciit couverte de chariots plians sous 
les espèces, qui coûteraient des frais de 
transport, courraient des risques , et de 
j)hjs, ne servant qu’à une circulation aussi 
pénible, perdraient la plus jurande partie de 
leur utilité, et y ereveraient ainsi les affai¬ 
res d'un faraud capital improductif. 

(i’est renfance des transactions, c’est là 
oîi nous en sommes en France, et c'est le 
plus sûr indice que le crédit entre particu¬ 
liers n’existe presque pas; le gouvernement 
liïi-mème , malgré ses quatre-vingt-six rece¬ 
veurs généraux, se croit obligé de làire 
voyager ses écus. On cite ranecdotc d’un 
conducteur de diligence entre Lyon et. Paris, 
([iii s’étant aperçu que, soit qu’il allât, soit 
qu’il revînt, on lui remettait toujours un 
nombre d’espèces à peu près semblable, prit 
le parti de ne plus rien emporter du tout, 
et de payer à Lyon les envois de Paris avec 
l’argent des Lyonnais, et vice versa, (’ct 
lïomiiic, sans le savoir, avait trouvé le secret 


du change; et remplissait une fonction qui 
est celle des banquiers dans les pa\s ou il 
y a quelque crédit. 

l.à les paicmciis.entre les différentes citc.s 
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s’e Hcr lue lit par les lettres de change. Par 
cette invention, que Ton attribue à des Juifs 
italiens dans le moyen âge, au lieu de dé¬ 
placer l’argent, lorsqu’on acliète dans une 
autre ville, on autorise son vendeur à don¬ 
ner sur vous une délégation en forme de 
traite payable à jour lixe. 

Quelquefois on s’informe s’il n’existe pas 
des gens créanciers de l’autre place (jui 
aient de semblables traites à donner, et si 
l’on en trouve, on se sert de ces effets pour 
faire son paiement; ainsi, plus entre deux 
places il y a de gens solvabl'es, dans la si¬ 
gnature desquels on puisse avoir confiance, 
plus les éclianges sont faciles. On a fait une 
industrie particulière du soin de donner et 
de prendre les efl'ets sur les différentes villes. 
Suivant les besoins qui sc font sentir, les 
banquiers nivellent , par des opérations 
qu’on appelle le change, les différons dé¬ 
bets en monnaie d’une place à une autre, et 
dans les pays où règne un véritable crédit, 
ou voit rarement des déplacemcns de nu¬ 
méraire. On conçoit que si une j)lace a 
fourni un excédant de valeurs, à celles qu’elle 
doit recevoir d’une autre, elle reste créan¬ 
cière en argent de tout cet excédant; mais 
ce n’est pas une raison pour qu’elle fasse 
encaisser sa somme , car il y a toujours telle 
mitre ou })hisicurs autres places auxqncl- 
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lôs elle doit clle-nièmo ouqsii doiventà son 
débiteur. 

Si donc les banquiers qui s’occupent du 
change scrutent avec soin les rapports de 
valeur qiéil y a entre les différentes places, 
ils trouveront toujours lerhoyen d'empêcher 
le numéraire de sortir de leur ville : ils n'au¬ 
ront pas besoin non plus de Ty faire venir à 
grands frais; car, parleur nature, les échan¬ 
ges sont toujours pareils, c'est-à-dire qu'on 
a beau s'être exprimé en monnaie , chaque 
ville n’a toujours vu sortir de son sein qu'un 
nombre égal de valeurs à celles qui y sont 
entrées. On ne devrait donc pas oublier que 
la lettre de change doit son origine à un 
échange de marchandises, que ceux qui 
l'ont tirée ont stipulé leur prix en monnaie; 
mais que pour cela ce n'est pas de la monnaie 
qu'ils veulent, mais ce qu'on peut en faire ; 
que dès lors, quand ils demandent, soit l'es¬ 
compte de leur eflèt, soit en échange des 
effets sur d'autres places, ce n’est pas pré¬ 
cisément de l’argent qu’il leur faut, mais 
simplement la facilité d’amener dans leur 
villela contre-valeur dece qu’ils ont fourni. 

Les échanges entre les dilTérentes cités , 
comme nous venons de le voir, nécessite¬ 
raient de grands capitaux en numéraire , 
qui seraient très onéreux sans l’emploi de 
la lettre de change. Les échanges intérieurs 
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<îe chaque cite domicraieiit lieu cqalcment 
à iiii CTnptoi tüut-à-fait improdiictir de la 
monnaie, sans riiiveution du billet de ban¬ 
que. Les négüclans et les banquiers ont 
1 liaintude de tenir des sommes considéra¬ 
bles en réserve , qui leur sont fort utiles, 
soit pour être toujours prêts à traiter tüut(»s 
sortes d’alTaires , soit pour parer aux évé- 
ncinens imprévus. On appelle fonds de 
caisse cette réserve, qui est bien enteiulue ; 
cependant c’est encore là un cas où le par¬ 
ticulier gagne, mais qui met de la lenteur 
dans les transactions générales , et rend le 
crédit difiicile. L’invention des 
cberchc à parer à cet inconvénient. 

On atteint ce but par l’émission d’un 
papier remboursable au porteur et à vue ; 
la plupart des fonds de caisse seront en ce 
papier là où les banques auront du crédit, 
attendu qu’une certaine masse circulant 
pour tons les gros paicmens, cette valeur 
se iransportera plus facilement, et s’arrê¬ 
tera sans effort entre les mains de ceux qui 
voudront mettre des sommes en réserve. 



Cette utilité générale serait moins sentie, 
et moins encouragée par les particuliers, si 
les banques n’offraient pas d’autre intérêt 
que celui d’alléger nos poches ; mais si leur 
principale fonction est dans le soin de rem¬ 
placer le numéraire stagnant, ü est ausû 
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dans celui de contribuer à former et à en¬ 
tretenir le crédit; et aux lieux où elles sont 
instituées comme elle^ doivent l’èîre, elles 
lui donnent un grand développement. 

Aussi doivent-elles leur origine à ce des¬ 
sein ; et c’est en cherchant immoven de leur 
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faire faire des bénéfices, tout eu favorisant 
au meilleur marché possible le crédit, qu’on 
a découvert qu’il pouvait naître de l’écono¬ 
mie de l’argent. Diminuer la masse impro¬ 
ductive de la monnaie, baser scs bénéfices 
.«iir l’émission d'un papier qui la remplace 
dans la circulation , et obtenir ce droit par 
les facilites que donne aux transactions la 
distribution intelligente des valeurs nomi¬ 
nales de monnaie, constituent la véritable 
utilité des banques d’escompte. 

Voici comment elles le mettent à exécu¬ 
tion. 

Les transactions commerciales, qui don¬ 
nent naissance à la lettre de change, s’opè¬ 
rent , comme nous l’avons vu , d’une place à 
une autre. Les marchandises qui en sont 
l’objet ont donc toujours un trajet à faire ; 
le temps de ce trajet, celui de tous les dé- 
|>lacemens, légitiment l’acquéreur à deman¬ 
der au vendeur un terme pour le ])aiemeiit 
de la valeur achetée ; car elle ne lui devient 
disponible que lorsqu’elle est rendue chez 
lui. Souvent aussi, soit qu’elle soit destinée 
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à être livrée en détail à la consommation, 
8oit quVIle sc trouve l’objet (rune spécula¬ 
tion, ou d’une fabrication qui, en ajoutant 
à sa valeur, retarde cependant le temps où 
elle devient disponible , sa vente exige éga¬ 
lement un terme de paiement. Ainsi la lettre 
de change doit avoir, suivant le caractère 
de l’opération qui la fait naître, un espace 
déterminé à parcourir pour être payée ; c’est 
tantôt à deux , trois, même six mois, qu’elle 
est payable- Par imitation, les ventes <le 
valeurs de place sur place donnent souvent 
lieu à des termes , qui sc règlent en billets 
à ordre. Donc, l’idée de faire escompter par 
les banques, à un taux modéré , les effets 
qui ont cette origine pure , doit donner , 
comme on le conçoit bien, une grande fa¬ 
cilite aux transactions, et tend évidemment 
à placer le crédit entre les mains des gens 
utiles. 


Les banques ne doivent craindre aucune 
concurrence dans les facilités qu’elles peu¬ 
vent donner, et leur escompte sera toujours 
le plus bas ; car leur émission des billets de 
banque , qui remplacent le numéraire dans 
la circulation, leur fait ajouter aux béné- 
lices de l’escompte tout l’intérêt de la mon¬ 
naie qu’elles épargnent. 

C’est ainsi que, profitant de ces bénéfices 
pour faciliter lo crédit, elles peuvent obvier 
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à toute? los si agnations onéreuses du mimé- 

• I ^ ^ I 

raire, et aoiiner même Je moyen a accom¬ 
plir les plus fortes transactions sans capitaux 
acquis et par la force du crédit, reposant 
sur la légitimité de Topération entreprise. 

Toutes les grandes circonstances qui exi¬ 
gent une apparition spontanée de valeurs 
sur un point donné, telles que celles qui 
doivent naître des spéculations qui reposent 
sur un défaut de récolte d’une matière quel¬ 
conque, soit dVmprunts du gouvernement, 
peuvent s’opérer sans nuire à l’ordre habi¬ 
tuel des affaires, par le moyen des banques; 
en un mot, elles doivent donner la facalté 
d’accomplir tous les échanges nécessaires 
dans un moment diflicile. . 

(/est là leur emploi réel; mais cet emploi, 
pour rester pur , exige les plus grandes pré¬ 
cautions et les plus grands niénagemens. 

Sans des garanties bien établies , le bien 
que doit produire une banque est illusoire. ; 
car.on risque d’établir un papier-monnaie 
si l’on s’en écarte. Nous ne devons pas per¬ 
dre de vue que c’est la conliancc dans la 
valeur de l’argent, qui est la première faci¬ 
lité des transactions; que lalettre dechange 
ne fut inventée que pour obvier aux incon- ' 
véniens du transport continuel de cette ma¬ 
tière ; que les banques ne le furent que pour 
économiser aussi quelques capitaux, facili- 
r. 1. 8 


% 









ter aussi les crédits et les transactions ; mais 


que rémission de leurs billets ne doit pas 
surpasser la valeur des fonds décaissé ; ((ue 
jaina;.'elles ne durent prétendre à remplacer 
totalement la monnaie; qifainsiles banques 
doivent être toujours prèles à payer eu nu¬ 
méraire tous leurs billets. 


Ces conditions sont nécessaires; elles of¬ 
frent de grandes difïicultés à ceux qui les 
instituent ; s’ils ne prennent point les pré¬ 
cautions convenables , ils courent risque de 
manquer à leurs engagemens ; s’ils les ou¬ 
trent, les banques agissent en sens contraire 
à le ir invention, et causent des maux plus 
grands que ceux qu’cllcsdevaientcuipèchcr. 
i'bi un mot, pour n’être pas nuisibles, il faut 
qu’elles puissent toujours payer et toujours 


escompter. 

Pour cela, il faut qu’une banque possède 
en caisse une quantité tic numéraire tou¬ 
jours égale à la quantité de ses billets que 
l’expérience lui aura appris ne pas être eu 
circulation permanente ou reposer en fonds 
de caisse ; il faut tju’elle n’escompte les effets 
qu’à de courts délais, alin que, dans un mo¬ 
ment de discrédit, elle ait le temps de faire 
tles recouvrcinens pour payer meme les bil¬ 
lets qui jusque-là auraient tlorinî en fonds 
de caisse; il faut que ceux qui sont chargés 
d’examiner les effets présentes à rescompte, 
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coiîüaLssonl parfaiti'iiient ceux qal les pré¬ 
sentent; et cniiii, il Tant, pour que l’utilltc 
des banques ne soit jamais démentie, qu’une 
l)anqiie en discrédit non mérité puisse avoir 
recours à une autre. 

Examinons en détail chacune de ces con¬ 
ditions. 


1“ l^ossé 



en caisse une quantité 



e 


de numéraire à celle des hiilcts que Texpé- 
rience apprend ne pas reposer dans les 
Ibnds de caisse des particulic rs. 

Pour vqu’une l^anque puisse remplir réel¬ 
lement son emploi (réconoiniser des capi¬ 
taux à une jéace, et pour qu’elle puisse 
faire desbénélices légitimes qui reposent sur 
son utilité, il faut que cette quantité de nu¬ 
méraire conservé par elle ne soit au plus 
que du tiers des billets en émission. 

Pour parvenir à ce but, il faut que la ban • 
<pie favorise réelîenient les gens avec qui 
elle travaille; que les. facilités qu’elle donne 
entretiennent bien réellement leurs transac¬ 
tions; que les billets ou circulation soient 
en rapport avec ce qn’d en faut pour l’exis¬ 
tence lie la banque. Ceci ne doit être basé 
sur aucune considération générale, vague 
et arbitraire, mais sur un effet réel, l)ien 
constaté par des comptes publics. 

2” U faut qu’elle n’escom])te qu’à de courts, 
giclais, aliii que, dans un temps où elle se- 
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rait privée de crcciit, elle ait le temps de 
faire des recoiivnMneiis pour dég^ajjer niéinè 
les J)illets tjui auraient dormi jusque-là en 
fonds de caisse chez les particuliers. 

Le délai de t rois mois e^t un des plus 
longes que doive accorder une banque aux 
effets qui sont présentévS à son escompte. De 
cette manière, dans un discrédit^ eu ces¬ 
sant tout escoinple, elle aura le temps, en 
allongeant les reinboursemeiis journaliers , 
de faire rentrer tous ses l>illets ]>ar ses re¬ 
cou vrernens. 

Mais c’est ici qu’une banque tloit savoir 
distinguer entre son discrédit ou la disjier- 
sion des fonds de caisse des'gens qui tra¬ 
vaillent avec elle. Le jour t>ii l’on vient en 
foule réclamer le remboursement de ses bil¬ 
lets, n’est {)as toujours l’instant où elle a 
f)erdu laconliance publique; souvent il in¬ 
dique seulement (juelle a ina!n[ué à son mi¬ 
lité. (7est à clic à savoir remarquer eela, et 
à déployer alors toutes scs ressources pour 
rejdaccr scs billets dans une position stag¬ 
nante. La disper.Hlon des fonds de caisse n’a 
pu provenir que de l’apparition subîted’une 
valeur nouvelle sur la f)lacc, à l’achat de 
laquelle chacun veut [)rendrc part. 

Si elle se trompe sur cette matière, (prelic 
se enue discréditée, qu’elle resserre son es¬ 
compte: c’est l’insfauLoù les fonds de (‘aîssc 
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SP. dispersent. Si , au contraire* cxaniiuant 
bien la cause réelle de I^évènement, et sur¬ 
tout ayant ellc-niêmc confiance dans la va¬ 
leur qui apparaît, elle escompte les effets 
produits par cette valeur, les fonds de caisse 
restent en permanence, et même s’augmen¬ 
tent : que la banque alors se garde bien, en 
additionnant ses escomptes, de se croire 
perdue s’ils surpassent ceux accoutumés ^ 
qu’elle ne se croie pas obligée d’abandonner 
les anciennes valeurs pour favoriser les nou¬ 
velles, car ce serait encore une cause de 
dispersion de fonds de caisse ‘ et que toute 
sa prudence se bonie dans ces grandes cir¬ 
constances à augmenter sou numéraire en 
raison de ses billets en circulation active, 
et que cette attentitui journalière soit sa 
seule règle de conduite. 

Que si la nouvelle valeur produite sur la 
place avait pour but d’amasser une grande 
valeur en argent pour l’emporter, elle ne s’en 
effraie pas; que dans ce cas elle ne considère 
l’argent que comme marchandise; qu’elle 
soit sure que des lieux mêmes oîi il aura été en 
masse, il reviendra dans ses coffres; car 
nulle part ou n’a besoin d’argent en masse; 
et que, ne diminuant pas scs escomptes, elle 
laisse à l’industrie particulière, habile à sai¬ 
sir les besoins de chaque place, ramener 
sans secousse un argent qui ne se sera ja- 

8 ^ ' 
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cliercbé dans le moment *. 

o" Il faut que roux qui sont cbarf^cs tFoxa- 
mincr les elYets présentés à rcseompte, con¬ 
naissent parfaitement ceux qui les ont sous¬ 
crits, et les opérations qu’ils font. 

Sans cela on risquerait d’escompter des 
cflcts qui neseraient point le produit d’une 
opération réelle, et la banque manquerait 
ainsi son but; car une banque , pour rester 


mais absente sans avoir été reinpîacc pa 
un autre tiré des beux où il est moins re 


* Que Ton se rappelle bien , en lisant ceci , 
que chaque valeur n’est valeur que par son uti¬ 
lité; que celle de l'argent a été indiquée plus 
haut; que quoique des circonstances impérieuses 
exigent un grand paiement en numéraire hors 
du pays, on ne le demande que pour le genre 
de confiance qu’on a dans cotte valeur, mais que 
ce n’est point elle-même qu’on veut, mais tout 
ce qu'on peut en faire; qu’ainsi h peine remise, 
ccUcvaleur s'échappe des mains de scs nouveaux 
possesseurs , qui l’échangent de diverses maniè¬ 
res ; cl qu’ainsi rentrée dans la circulation, elle 
retourne aux lieux de son utilité réelle, La ban¬ 


que , qui^nc s’est point effrayée de cet évene- 
inent, outre qu’elle n’a couru aucun danger réel, 
a ainsi facilité une grande opération , que sans 
elle les préjugés eussent entravée de millenia- 
nières; et «ainsi accompli sa plus grande ulnite , 
celle de permettre , par les facilités qu'elle, 
donne , l’aliénation d’iin capital non rccherché- 
poiir SC procurer à peu de frais celui qui dans. 
Vinstant l’est le plus. 
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tlans le cercle de son ulilitê, ne doit point 
preterd’argent, mais raciîiter rëcliange des 
produits de toutes les manières que nous 
avons vues. Tomber dans cet inconvénient 
est un des plus grands dangers des banques. 

Aussi doit-on mettre tout en jeu pour ne 
pas s’y laisser entraîner; mais nous retrou¬ 
vons encore là ce qui distingue cette matière, 
c’est que l’excès des précautions corrompt 
le but. . 

Les statuts qui voudraient spécifier les 
précautions à prendre, tomberaient tous 
dans ce dernier inconvénient. C’est en vain 
que vous classerez tous les négocians ; c’est 
en vainque vous jugerez de leur consistance 
par l’usage tju’ils font de vous; vous ne se¬ 
rez véritablement éclairé que par la connais¬ 
sance personnelle et pleine de sollicitude 
que vous aurez de chacun ; il vous en faudra 
une égale de la nature de leurs opérations, 
et des usages de Icur’commcrcc; en un mot, 
votre banque, loin de pouvoir être privi¬ 
légiée, ne saurait opérer que dans un en- 
tourage borné, si vous ne voulez pas la 
rendre nuisible. Autrement vos catégories 
tueront souvent le crédit de rbonnéte 
homme et éieveront celui du fripon. Si vous 
ne connaissez pas les opérations, vous fa¬ 
ciliterez plus souvent l’usure que l’iiulus- 
irie. 

H n 
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4" Il latit pourqiip rutüité (les banques ne 
soit jamais dcmcntie, qu'une ban(|ue en 
di SC redit non mérité f>uisse avoir recours à 
une autre haïujue. 

Si, dans le sein d’une grande opération 
qu'une banque aurait facilitée, des bruits 
mensongers venaient lui faire perdre sou 
crédit au point qu’elle se crût obligée d’ar¬ 
rêter scs escomptes; si au lieu de raclieter 


ses billets en en (rainant le remboursement 
en longueur, de manière à en faire opérer 
chaque jour la. rentrée par les effets es¬ 
comptés tüin])ant à écliéancc ; si, dis-je, elle 
pouvait les porter à l’escompte, soit d’une, 
soit de plusieurs autres banques qui auraient 
conserve leur crédit, elle pourrait rem¬ 


bourser tout de suite ses billets et rétablir 


ainsi sou crédit d'un seul couj), et peut-être 
recommencer immédiatement scs opera¬ 
tions sans que la cessation de quelques 
jours ait pu encore motiver une crise inévi¬ 
table dans ces circonstances. 

Maintenant nous sommes à même d’ap¬ 
précier les causes de rinquiétnde que don¬ 
nent les banques : la crainte de ne pas leur 
voir apporter les garanties que cette inven¬ 
tion réclame, en est l’origine, l.’ignorance 
tremblante croit donc y trouver un remède 
dans les privilèges; mais nous venons de 
voir combien il est diflîcile 2 >ar les lois de 
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fixeriez précautions nécessaires; nous avons 
même été conduits à considérer que ces pré¬ 
cautions mal ménagées produisent un effet 
contraire à celui qu’on se propose; il est 
certain que les banques, dans l’application 
des principes généraux et du ljut qui les 
constituent, ne peuvent suivre que des rè¬ 
gles qui. naissent de leur contact avec ceux 
qu’elles facilitent. U ne peut donc y avoir 
de banque unique, de banque nationale, 
de banque privilégiée , ou l’on devra se ré¬ 
soudre à voir, dans Je sein d’nn pays, un 
corps institué pour faciliter les transactions, 
les entraver ; placé pour arrêter les désas¬ 
tres, lesétendre et les agrandir; plante pa¬ 
rasite, prospérer sans profit pour le pays, 
donner le spectacle qu’onVirait une armée 
organisée pour la déléiise de l'état, et dont 
la force ne serait employée que pour l’op- 
prirner. 

Jamais l’utilité des bauipies ne peut bien 
se montrer que parle libre exercice de cette 
industrie, aussi ne l’avons - nous jamais 
éprouvée. ' J. Fazy. 

BANQUIER. Les banquiers servent d’in- 
tenncdialres entre les travailleurs qui de¬ 
mandent des capitaux , et les possesseurs de 
ces mêmes capitaux qui ne veulent pas les 
faire fructifier enx-mêines. Les banquiers 
retirent une réhàbulion sur ces diveises 
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transactions ; ijs spccuîcnt aussi sur Ja iliT- 
fcrence du ciiange îles monîiaicSy Tescompto 
du papier de commerce, en un mot, exploi¬ 
tent Taf^io sous toutes ses faces , moins Fu- 
sure, que la loi ne tolère pas. Les premiers 
banquiers furent des Juifs; eux et les Lom¬ 
bards avaient le privilég^c exclusif, au moyeu 
de spéculer sur les métaux précieux. 
Les Juifs surtout, ce peuple essentiellement 
mercantile encore aujOunVlmi, après le re* 
tour des croisades, exploitèrent le besoin 

w / I 

d’arqciit que ces excursions insensées avaient 
occasioné clicz les grands vassaux de 
France , et c’est à eux iju’est du , quoique 
très inilîrectement, rafiranchissenicnt des 
serfs. Un édit de 1500 les autorisa à prêter 
sur gages ; seigneurs et serfs en usèrent lar¬ 
gement : les uns, pour satisfaire un goût 
effréné du luxe, goût qui avait pris nais¬ 
sance en Orient ; les autres, pour se procu¬ 
rer l’argent nécessaire au rachat de leur li- 
î>crté. (f est sous Louis XÎV que l’industrie 
banquière acquit sa première iinportar:cc, 
Oédaignéejusqu’alors, comme négoce, on 
vit bientôt les premières familles brijjuer 
les places de finances aussitôt apres 1 éta¬ 
blissement des banques. C’est aux banquiers 
qu’est due la baisse apportée dans l’intérêt 
quepavaieiiî les travailleursanxcapitaîisles. 
•»n mêmefenips que la facilite des échanges 
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entre les pays voisins; ce quia donné à Tin- 
duStric un accroissement extraordinaire, 
{Foyez Echange (Change, lettres de), Es¬ 
compte et Banque. ) Lf.fevre. 

BANQUEROUTE. ( Voyez Faillite. ) 

BAOBAB (Botanique), idansonia ^ Linn. 
•niaVacées y Jussieu. Baobad digité, udari- 
sonia^digitata , arbre curieux et remarquable 
par sa grosseur. Tronc dont le diamètre est 
lie âo à oO pieds, haut de là à 15 pieds, 
se divise à son soininct en branches très 
grosses et longues de 50 à 00 pieds, dont 
une partie s’étendent horizontalement, et, 
entraînées par leur poids, louchent le sol 
et cachent le tronc de l’arbre, qui, vu à cer¬ 
taine distance, apparaît comme une masse 
énorme de verdure de 150 pieds de dia¬ 
mètre et 00 à 70 de hauteur. A chacune des 


branches correspond une racine de îa meme 
grosseur; une seule, qui est au centre, suit 


la direction du tronc, s’enfonce verticale¬ 
ment à une grande profondeur; les autres 
s’étendent horizontalement. L’écorce des 
racines est d’un brun couleur de rouille, 
celle des branches et du tronc est cendrée , 
lisse, épaisse, comme vernissée au dehors, 
d’un vert picoté de rouge en dedans; holi 
mou, blanc et léger. L’écorce des jeune; 
rameaux de raniice est verdâtre, parsemée 
dé poils rares. Les feuilles naissent sur le: 


« 
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s, alternes,corn- 


jeu lies rameaux,.<<)iitpe 
posée.s (le 3 à 7 folioles, inégales, ovales, mol- 
ies,vei'teseiidessus,vert phispâleen dessous, 
traversées obliquement par (les nervures al¬ 
ternes^ folioles le plus ordinairement mu¬ 
nies de dents plus ou moins sensibles. Fleurs 
en calice, cin(| pétales blanches, A pouces 
de longueur, (> de largeur ; étamines^nom- 
breuses, selon Adanson, qui a fait uneétude 
suivie de ce végétal, au nombre de six à 


sept cents, style très long et légèrement 
contourné, 10 à 14 stigmates; les fleurs sont 
solitaires dans les absellcs des feuilles sus¬ 
pendues par des pédoncules longs d'un 
pied, chargés de trois écailles écartées les 
unes des autres. Le fruit est connu des ha- 


hitans du Sénégal sous le nom de pain de 
sln^c\ c'est une capsule ovoïde terminée 
en pointe aux extrémités, longue d'un pied 
à un pied et demi, 4 à 6 ponces de dia¬ 
mètre , écorce ligueuse recouverte d'un du¬ 
vet verdâtre assez épais, divisé intérieure¬ 
ment en 10 ou 14 loges formées par des 
cloisons membraneuses, chaque loge ren¬ 
ferme plusieurs graines en forme de reins 
entourés de pulpe. Le baobab perd scs 
feuilles en novembre, lleurit en juillet, le 
fruit mûrit en octobre ; l'accroissennmt de 
l'arbre est d'abord très rapide, puis devient 
insensible; sa durée est prodigieuse. Adan- 
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son en a remarque <lont Fnge, sunant ^re:- 
caleuls, pouvait s'élever «à quelques miUiers 
d*années. Ce véqétal demande un terrain 
sablonneux, humide, et surtout dépouillé de 
pierres, car ses racines sont si tendres, que 
le moindre corps dur les blesse, et la moin¬ 
dre blessure des racines entraîîie la rüine 
de. Tarbre. Voilà pourquoi il se plaît parti- 
ci'dièrernent dans les sables mou vans qui 
occupent un espace de trente lieues sur 
la côte du Sénégal. Le baobab est sujet à 
une maladie apptdée moisissure, (jni envahit 
le corps ligneux, ramollit au point que le 
moindre coup de vent peut le rompre. Les 
nègres font sécher les feuilles de cet arbre, à 
Tonibre, puis les réduisent en poudre, qu'ils 
nomment lalo , et la conservent dans des 
sachets de coton* ils font usage de cette 
poudre dans leurs ahmeiis quotidiens; elle 
a la propriété de modérer leur transpiration, 
et d’atténuer l’ardeur extrême qui les dé¬ 
vore. La tisane faite avec les feuilles pré¬ 
serve des diarrhées y des lièvres chaudes, 
des ardeurs d’urine, maladies assez com¬ 
munes chez les Français qui résident au Sé¬ 
négal, La pulpe est aigrelette, cdidcorée 
avec du sucre elle est assez agréable; on en 
extrait le suc avec lequel on fait une boig- 
son d’un effet magique dans les lièvTcs pu¬ 
trides. Qnoi(|ue ce fruit perde en vieillls- 

T. VI. y 
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il esl ccpciulant un objet (lerommcrco; 
les Mandingues Texportent dans les parties 
orientales de J’Afrique, d’où les Arabes le 
rénandciit dans le J.evant. Avec le fruit 

A 

gâté, les nègres font un excellent savon, en 
joignant à la lessive des cendres de riuiile 
de*palmier. 11 est à remarquer que dans ces 
énormes troncs d’arbres les nègres creusent 
des cbambres, au milieu desquelles ils sus¬ 
pendent le corps de leurs ])ardes. Ces hom- 
n)cs, honores de leur vivant comme de 
jiuissans magiciens, habitent la cour du roi 
de la jxiuplade , où ils jouissent d’une con¬ 
sidération sans bornes* Après leur mort, un 
genre de superstition, dont le motif nous 
est inconnu, rend leur dépouille mortelle 
un objet d’borreur et d’épouvante, et les 
honneurs de la sépulture leur sont refusés. 
Le baobab‘leur sert de tombeau j ils y res¬ 
tent suspendus, s’y dessèchent et s’y con¬ 
servent àj’état de moFiiies. ' • Pibolle. 

BAPTEMK. Le baptême est, dit le caté¬ 
chisme , un sacrement qui nous régénère 
en Jésus-Ciirist, en nous donnant la vie 
spirituelle delà grâce, et qui nous fait enfaiis 
de Dieu et de l’Église. Le mot baptême vient 
du grec haptô, balidzô, je lave, je plo nge. 

Nous l’avons déjà dit ailleurs, aujour¬ 
d’hui, en France, il n’y a plus que la cri¬ 
tique historique qui s’occupe encore et qui 
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vraiment doive s’occuper encore de la tlico- 
logic. Quand bien même nous ne serions pas 
indiftërenscommc nous lesommesen matière 
de religion, nous ne pourrions trouver as¬ 
sez de croyance d’une part, assez de scep¬ 
ticisme de rautre, pour reconiinencêr le 
combat depuis long-temps fini, faute de 
combattans. Aujourd’hui une discussion 
théologique sérieuse, si elle n’était pas tout- 
à-fait ridicule, serait au moins tout-à-fait 
inutile. Quant à ceux qui veulent encore 
être du xviii' siècle , et ne pas comprendre 
que rocuvre du xix®, n’est pas de détruire 
mais de fonder, nous leur dirons qu’il ne 
faut pas aujourd’hui perdre son temps à je¬ 
ter bas quelques vieilles masures qui tom¬ 
beront demain, mais préparer, autant qu’on 
le peut, le chemin par où le siècle passera; 
et, pour ne pas retarder sa marche, mettre 
un certain ordre dans les ruines qu’il doit 
traverser. Quand on ne croit plus à rien ou 
plutôt quand on dit qu’on ne croit plus à 
rien, il n’est certes pas difficile de se mo¬ 
quer, même avec succès, de ceux qui ont 
encore le bonheur de croire à quelque chose. 
Terminant cette courte digression, peut-être 
nécessaire, et ne cherchant pas à répondre à 
toutes les questions qu’on pourrait nous 
faire sur le baptême, nous nous contenterons 
de répéter en peu de mots ce que dit la 
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tliéologie, laissant cliacun libre de décider 
SI elle a tort ou raison. 

rVutïs trouvons dans rF'crlture trois sortes 
do baptêmes j le baptême des Juifs, le bap¬ 
tême de saint Jean-Baptiste et le baptême 
de Jésus-Cnrist, et dans le baptême de Jé- 
sns-(J»rlst, le baptême de feu, de sang et 

dVau yjlanïinis J sanguin/s 

^ • 

Du hapUhiie des Juifs. 

Chez la plupart des peuples, les ablutions 
et les puruications de toute espèce ont 
jiresquc toujours été plus ou moins symbo¬ 
liques, sinon synd>oli<|ues du inolus reli¬ 
gieuses. Ce n otait souvent (jue pour laver 
les souillures de Tame qu'on lavait les souil¬ 
lures du corps. Les Hébreux surtout avaient 
plusieurs sortes de baptêmes ou de purilica- 
•tlons; tantôt ils se lavaient tout le corps , 
tantôt ils ne lavaient que leurs habits , quel¬ 
quefois il se plongeaient dans l'eau tout 
habilles. Ayant et après chaque repas, 
quand on avait touché un mort, ou quand 
on lui avait rendu les derniers devoirs; après 
la guérison d'un lépreux, pour la réception 
des prosélytes, des purilieations étaient 
nécessaires. On donnait le nom de prosé¬ 
lytes à ceux qui s(^ convertissaient au ju¬ 
daïsme, ou qui voulaient seideinenl s’éta¬ 
blir dans le pays; car 11 y avait les jiro- 
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étaient laites en niénioire du déluge qui 
avait si bien piirilié la terre. 

Du baptême de saint Jean-Baptiste, 

Le baptême de saint Jean-Baptiste est le 
baptême de pénitence. Il piMmot ce que 
donne le baptême de Jésus-Christ, (rest, 
selon rexpression de saint Jcan-Clirysos- 
tôme , un pont qui conduit du baptême des 
Juifs au baptême de Jésus-(dirist, j)!us élevé 
que le premier, plus bas que le second. 
Quoique saint Jean ne rcût pas orilonné, 
quelques-uns de ses disciples coîitinuèrent 
après sa mort de donner le baptême de pé¬ 
nitence. 

Le baptême de Jésus-Christ est, comme 
nous l’avons dit, un sacrement qui nous fait 
enfans de Dieu et de l’Eglise , et qui efface 
le péché originel. Dans les premiers temps 
de FEglise^ il fut rejeté par les ascodrutes, 
les îuarcosiens, les valeiitinicns, les quiii- 
tiliens, les manichéens , les paulicéeiis, etc., 
qui pour la plupart soutenaient qu’une chose 
toute spirituelle comme la grâce ne pouvait 
pas être communicjuéc par une chose toute 
matérielle, ni exprimée par des signes sen¬ 
sibles. Ménandre ba[>tisait en son nom, les 
montanistes au nom de leur chef, les sélem 


élytes de justice et les prosélytes de donn- 
ile. Grotius a dit que toutes ces ablutions 
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t'icns par le feu. Les protestans avouent que 
le baptême est un sacrement, mais qui, se- 
bui eux, ii’a d’autre vertu que d’exciter la 
foi ; du reste, toutes les sectes protestantes 
ont rejeté les cérémonies du baptême, Calvin 
prétend que les en la ns des inlidèles qui meu¬ 
rent sans être baptises doivent être damnés; 
mais qu’il n’en est pas de même des enfans 
d’un clirétieii. Les quakers ont rejeté ce sa¬ 
crement avec tous les autres. L’Eglise d’O- 
rieiit, sur ce point, s’accorde avec l’Eglise 
de Home; seulement au lieu de dire : Je vous 
baptise, elle dit : Un tel est baptisé. 


Du baptcuie de feu. 

Celui qui viendra après moi baptisera par 
le Saint-Esprit et par le feu (saint Jean- 
Baptiste). ()n s’est demandé ce que c’était 
que le baptême de feu. Origène, Lactance 
et saint Ambroise ont cru, qu’avant-d’entrer 
dans le paradis , il fallait traverser un grand 
feu qui devait achever la purilication de 
l’ame s’il lui restait encore quelques petites 
souillures , se fondant sur ce passage de la 
Genèse^ oii il est parlé d’un cliérubin qui 
garde la porte du paradis avec un glaive de 
feu, et sur ces })aroles de saint Paul, 1 * Co- 
rintbieiine, chapitre 5, versets xii et xni, 
que si quelqu’un édifie sur ce fondement de 
l’or, de l’argent, des pierres précieuses, du 
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]x)is , du foin, du chaninc, Vœuvre d«‘clia- 
cun sera inauifc.stée, car le jour la fora coji- 
naitre , parce qu’elle sera inaaifestéc par le 
leu, et le feu éprouvera ({uelle sera l’œuvre 
de chacun. Cette explication n’ayaiit pas 
paru satisfaisante, on a dit que le feu, dont 
parlait saint Jean-Baptiste, était le feu de 
l’enfer, le feu des tribulations, le feu des 
tentations, le feu de la j^rare , Jésus-Christ 
descendant sur les apôtres sous la forme 
d’une langue de feu. Knün on a prouvé que 
dans plusieurs manuscrits de saint Mathieu 
on ne trouvait pas le mot feu. Quoi qu’il eu 
soit, rp^glise ne prend pas à la lettre les pa¬ 
roles de l’Cvangile, et, laissant à chacun 
toute liberté d’expliquer ce feu comme il 
l’entend , elle ne croit pas que l’on doive se 
servir du feu dans les cérémonies du bap¬ 
tême. 

Le baptême de sang. 


Quand on mourait martvr avant d’avoir 

• t 

été baptisé, le martyr remplaçait le bap¬ 
tême. 

Le baptême d’eau est celui dont on s’est • 
toujours servi et dont on se sert encore au¬ 
jourd’hui. Voyons en peu de mots (ptelles 
sont les conditions requises pour pouvoir 
recevoir validenient ce sacrement, quelles 
en sont la malièrc, la forme, les cérémo- 
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nies, quels en sont les elïel.s, les euiisé- 
quciices, etc., etc. 

De la matière y de la forme et des ceremo¬ 
nies du baptême, 

Pour baptiser, il faut de Teau naturelle, 
de Tcaii de source ou de pluie. Ou ne pour¬ 
rait dans aucun cas se servir, par exemple , 
d’uii mélange d'eau et de vin. Il faut ensuite 
de toute nécessité, baptiser au nom du Père, 
<iu Fils et du Saiiit-Espritj car tout baptême 
fait au nom du Père seulement ou au nom 
du Füs, ne saurait produire aucun eflèt : 
c’eét même, le croira-t-on, par cette for¬ 
mule de haptcinc qu'on a prouvé aux Ariens 
réqalité et la consubstantialité des trois per¬ 
sonnes de la Sainte-Trinité. Quant aux cé¬ 
rémonies, nous nous contenterons de dire 
qu'elles ne s'observent que lorsque le mi¬ 
nistre du baptême est un prêtre, et qu'elles 
sont presque toutes symboliques. 

Qui ne sait que l'on donne à l'enfant nn 
parrain et une marraine, pour montrer 
qu'il est indigne, étant sous la puissance du 
démon, de se, présenter ini-même à l'église; 
que le prêtre lui soufile à trois fois sur le 
visage, en forme de croix , parce que le dé¬ 
mon est chassé en même temps par la vertu 
du Saint-Esprit et par les mérites de .lésus- 
Christ, etc., etc. Eu cas de mort immineiMc, 
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h matière ef la forme î^ulfiseat. Chaque an¬ 
née, les samedis de pàques ef de la peiite- 
eutc, rCglise béiiirles eaux du baptême; 
car dans les premiers temps, elle ne bapti¬ 
sait que le samedi saint ou la veille de la 
pentecüte. 

Du minisire du baptême. 

Les évêques et les prêtres sont les minis¬ 
tres ordinaires du baptême. S’il y a néces¬ 
sité, toute personne, même un hérétique , 
même une femme, peut baptiser. 

Du sujet du baptême. 

Tout individu non baptisé est un sujet 
propre à recevoir le baptême, (diez les 
adultes, le consentement personnel était 

nécessaire. 


Des effets du baptême. 

Le baptême nous fait olirétien, nous donne 
la çrace habituelle et justifiante, et par elle 
il nous remet tout péché orijjinel ou actuel. 
Il ne doit pas être réitéré. 


De la nécessité du baptême. 

■ 

Jésus-Christ a dit que Ton irentreraît pas 
dans le royaume de Dieu, si on ii’avait pas 
été régénéré par Teaiiet par le Saint-Esprit. 
Mais quüi<[ue le concile do Trente ait anatlië- 

) 
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matisé tous ceux qui oseraient soutenir le 
contraire, il paraît à peu près certain que 
le martyre ou que dans le cas de mort im¬ 
minente , un désir sincère et prouvé de re¬ 
cevoir le baptême doit produire les mêmes 
effets que le baptême lui-même. 

Quel est le sort de ceux qui meurent sans 

b apte nie ? 

A cette question, TEglise a répondu qu'ils 
étaient damnés pour l’éternité. Cependant 
saint Augustin, fort embarrassé de savoir si 
les petits enfans morts sans baptême subis¬ 
sent la peine du dam ou la peine du sens , 
ne sait pas s'il peut oser croire qu’il y aurait 
vraiment injustice et cruauté à les punir de 
la mauvaise volonté ou de la négligence de 
leurs pareils; aussi, sans leur promettre bien 
positivement, il est vrai, leur fait-il espérer 
un petit enfer à part, fait tout exprès pour 
les*petits enfans. Adolphe Joanne. 

RARRAQUES. ( Foyez Camp.) 

BARATTE, (Technologie. ) Vaisseau co¬ 
nique fait de .douves et cerclé ; il sert à 
battre le beurre. L’ouverture en est fermée 
par un couvercle troué , afin de. livrer pas¬ 
sage au manche d’une espèce de pilon que 
l’on agite de haut en bas. Ce pilon est une 
planchette circulaire et percée de petits 
•trous. II y a plusieurs espèces de barattes. 
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La baratte flamande , qui est une barrique 
traversée par un axe armé de quatre ailes ; 
elle pivote sur des chevalets, et est mise eu 
mouvement au moyen d’une manivelle; la 
baratte suisse, qui est une section de ton¬ 
neau, parallèle à run des fonds que 
Ton place entre les montans d’une petite 
échelle , et dans laquelle on fait tourner un 
moulin pourvu d’un assez j^rand nombre 
d’ailes. Kn Ecosse, on emploie un système 
analogue dans les fabrications en grand. Le 
système est placé au dehors , sur un lieu 
élevé ; un moulin, garni de quatre ailes, au 
moyen du vent, fabrique le beurre ; une 
manivelle y supplée dans les cas de calme. 
Au bazar de l’industrie on voit une petite 
baratte en cristal, recouverte d’nn couver¬ 
cle en bois, percé d’un trou. Le vase est 
traversé par un axe vertical’, dont- l’extrë- 
inité supérieure est arrêtée dans une cavité 
pratiquée au fond du vase. L’extrémité supé¬ 
rieure fait saillie par le trou du couvercle; 
l’axe est armé dans sou milieu de quatre 
ailes échancrées , qui agissent dans l’inté- 
rienr : on se sert d’nn archet pour lui im¬ 
primer le mouvement de rotation, mé¬ 
canisme , élégant et simple , peut donner à 
la minute une livre à une livre et demie d’un 
beurre frais et délicieux. H. Rernabd. 

HAIIATTERIE. (Marine), d’nn vieux 
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mot frnîiç:ui» Imrater^ tronijX'r, ii’rst annlî- 
cable (ju’aux Fnalvorÿatioiüi divcTsos que 
pourraient commettre les capilaiites de na¬ 
vires , soient, par exemple , réelianf][e sans 
autorisation de leur cargaison, soit le dé- 
harquement dans un port autre que celui 
de leur destination , le naufrage voloiilaire 
alin de profiter des débris* Ce criine^ prévu 
par l’article 36 de ronlonnance de 1681 , 


entraînait la peiiif^ capitale. Dans notre nou¬ 
velle législation, il est passible de dift'érentes 
peines en harmonie avec la nature du délit, 
11 est à remarquer que les législateurs ont 
senti partout la ncccssi c de [)rotéger la 
jxopriétc des armateurs ; car partout des 
peines pins ou moins sévères sont portées 


contre ce crime. 



BAUUADC (île). La plus orientale des 
petites Antilles et des îles PPindward des 
Anglais, gît par 13” 10’ de lat. N. , 6 j 2” de 
long. O. C’est la première île de cet archi¬ 
pel dont les Anglais se soient rendus maî¬ 
tres en 1f30j. Ils la trouvèrent couverte de 
forêt'i inaccessibles; mais bientôt ils v in- 
‘i.roduisirent la culture du coton, de l’indigo, 
du tabac, plus tard la canne à sucre ; et ces 
plantes continuent à y être cultivées avec 
beaucoup d’avantage. Sa population qui , 
quarante ans après son occupation, était 

montée à I 50,000 babitans, est réduite au- 
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jourtriiuî à 9(),0li0, dont 20,000 blancs et 
lO.LHK) esclaves nèf^res , sur une aréa de 
24 lieues carrées. Elle a pour capitale Brid- 
f^etown , ville de 5000 aines, et le port des 
des Antilles le plus près de l’Europe. Son 
climat est celui des Antilles. ( ce mot.) 

BARBARE, BARBVRES. C’est un mot 

«pli ne dit plus aujourd’hui ce qu’îl disait 
autrefois. Les Grecs avaient donné le même 
nom, le-nom de barbares , par forme de 
mépris sans doute , à tous les peuples ipii 
ne parlaient pas leur lanjjue ; les Romains 
avaient imité les Grecs , et le mot nous est 
resté. Seulement, quoiqu’il conserve sou¬ 
vent encore son véritable sens, son sens pri¬ 
mitif, dans le langage ordinaire., il est de¬ 
venu, .ainsi que chacun lésait, le synonyme 
du mol cruel, et quelquefois on dit , en 
riant, d’un homme qui n’a pas de goût, 
qui ne veut pas ou qui ne peut pas com¬ 
prendre une œuvre d’art : c’est un barbare. 

Quant au mot lui-même, on en a donné 
plusieurs étymologies. Strabon d’abord pré¬ 
tend que les étrangers, quand ils venaient 
en Grèce barhar/zon, (balbutiaient, bé¬ 
gayaient) y selon lui le mot barbaros serait 
venu de ce verbe grec. Vossius ^ de l iiiis 
Sf^nnows ^ a dit qn un adverbe employé par 
les ('bal déens , dans le sens du mot latin 
vxLra ou foras (dehors), était la racine du 
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mot barbare. Scalipjcr et Théoplrraste trou¬ 
vent cette racine dans le substantif arabe 
har^ qui vent dire désert ; mais qn^Üs vien¬ 
nent du grec , du cbaldéen ou de Tarabe, 
toujours est-il que chez les Grecs et les Ro¬ 
mains , les mots barbaros et barharus , n’é¬ 
taient que les synonymes des mots gcneiètès 
et prregrùuts y en français, étranj^ers* car 
Ovide, exilé, a dit dans une élégie : 

Rarbarus hic ego siirn quia non intelligor ulh 
Et rident stolidi verlia latina Gctæ. 

ki je suis un barbare , car personne ne 
me comprend, et les Gèles me rient au nez 
si je leur parle latin. 

Mais quand Thistoire parle des barbares, 
elle ne veut parler que de ces peuples qui, 
se partageant les débris de l’empire romain, 
et renouvelant la face de l’Europe tout 
entière , jetèrent sur les ruines du vieux 
monde , et de la civilisation qui mourait 
avec lui, les premiers fondemens du monde 
nouveau , de la civilisation moderne. 

Il y avait dix siècles bientôt que trois 
villes, bâties chacune sur une colline, au 
bord du Tibre, en Italie , Roma, Remnria 
et Quirinuin , s’étaient réunies pour ne 
faire qu’une seule et meme ville ( Siebubr.) 
I/empire romain, c’était le monde connu. 
Ses limites : à rorient l’Euphrate , au midi 
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rEthiopie et les déserts de FAfrique, à Foc- 
cident Focéan Atlantiqne, au nord le Rhin 
et le Danube. Sa largeur, âOUÜ milles (700 
lieues), sa longueur 5000 milles (1000 
lieues ) ; son étendue, à peu près 600 mille 
milles carrés; sa population, cent vingt mil¬ 
lions d’habitans. L’empire romain parlait 
deux langues, le grec et le, latin. Si 
nous avions le temps de jeter, eu passant 
ici, un coup-d’œil sur la société romaine 
telle qu’elle nous apparaît à cette époque, 
nous verrions, comme causes principales et 
nécessaires de sa décadence et de sa chute, 
la corruption des mœurs et toutes ses con¬ 
séquences , l’épuisement des finances, Faf- 
faiblissement de la discipline , l’absence 
d’une loi de succession régulière, F insolente 
indocilité des prétoriens , le défaut de 
croyances politiques et religieuses, etc. , 
etc. Toutes ces causes et d’autres encore 
qui , nous le sentons, auraient besoin d’as¬ 
sez longs développemens , avaient amené 
pas à pas Femplre romain sur les bords de 
l’abîme où les barbares allaient veniiTe pré¬ 
cipiter; car ils ne devaient pas oublier 
qu’ils s’étaient donné rendez-vous au Capi¬ 
tole. 

Au-delà du Rhin , du Danube et de la 
mer Caspienne s’étendaient d’immenses con- 
, trées fort peu connues des anciens, sous 
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les noms vfijjiu’s et [^éiK^raux de Geniiaiiie, 
tîe iSarmaf ie cl de Scvtîiie. 

La Germanie proprement dite était bor- 
iiée à l’ouest par le Rliin, à Test par la Vis- 
tule , au nord par la pointe méridionale de 
la ?Sorwë{je, par la Suède et l’Estonie, au 
midi par le Mein et les montagnes du nord 
et de la BoLéme. 

La Sannatie comprenait tout le pays si¬ 
tué entre la Baltique et la mer Noire, le 
Theiss et le Volga. 

La Scythic, c’était toute l’Asie septentrio¬ 
nale , depuis le Volga jusqu’à la mer de 
l’Inde, 

Ainsi trois grandes nations, trois grandes 
familles ; la famille germanique, la tàmille 
.slave ou sarmate , la famille tartare ou scy- 
fbique; trois groupes de langues , teutoni- 
qiies ou germaniques , slaves , tartares. 

Parmi les peuples scytlies qui pénétrèrent 
jusipie dans les Gaules à la suite des Vanda¬ 
les , il làut remarquer seulement les Huns , 
les Alains et les Tayfales, dont \ine peu¬ 
plade s’établit dans le Poitou. Les Alains 

A 

étaient partis du pied <lu mont (.aucase, 
entre la mer Caspienne et la mer Noire. Les 
Huns venaient des parties plus reculées de 
la grande Tartarie. Connus des Chinois sous 
le nom de Iliong-nou, les Huns babitaient, 
deux siècles avant d.-C,, au nord-est de 
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(^Uint* , daïis le [>ay?< actuel des Mon^jols et 
des Kahnoucks. Vers Tau 400, les victoires 
de Toulun , qui prit le titre de Kan ou 
Kliagan, les foi‘eèrcut d^éiiiigrer vers roc- 
ci dent. Après s’étre incorporés en passant 
la nombreuse nation des Alains qu’ils avaient 
subjuguée, ils envaiiitcnt tout le pays situé 
autour du Palus-Méolitie; et c’est de là 
qu’ils partirent, chassant les Gotiis devant 
eux, pour en aller ravager tour à to\ir la 
Thrace, riiUrie, les Gaules et l’ilalie. 

Les Iluns effrayèrent les l)arbares cu\- 
méincs. Différens en tout des autres hom¬ 
mes , avec leurs larges épaules , leurs petits 
yeux noirs, si petits que c’étaient , disent 
les instoriens goths, des trous plutôt que 
des '^cux{puncta à magis quant liuni/ia); 
leur voix grêle, leurs gestes sauvages, jours 
nez épatés, ces incisions qu’ils se faisaient 
sur les joues pour empêcher leur barbe de 
pousser. Les sorcières de la Germanie , se¬ 
lon les Gotlis , s’étaient accouplées dans les 
déserts avec les esprits infernaux, et les 
Huns étaient les fruits de leurs amours. Sans 
demeure (ixc , toujours erraiis sur le dos de 
leurs chevaux , .où ils passaient souvent la 
nuit, et dans les chariots qu’ils liabitaient 
avec leurs feinelics et leurs petits, lis ne 
pouvaient dire où ils allaient, ils ne savaient 
d’où ils venaient. l)«\s racines d’herbes sau- 
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vages » du lait, des viandes demi-crues, 
écliaiiftces entre la selle et le dos de leurs 
chevaux , telle était toute leur nourriture. 

Dans la ianiille slave ou sarmate nous 
trouvons : 

Les Slaves méridionaux, les Bosniens, les 
Servions, les Croates, qui s’établirent entre 
le Danube et le golfe Adriatique. 

Les Slaves occidentaux ou Venèdes, les 
Polonais, les Bôliémes, les Moraves , les 
Poméraniens, entre l’Elbe, la Vistule et la 
mer Baltique. 

Les Slaves sédentaires qui, avec les Fi- 
nois, SC sont établis dans la Russie d’Europe. 

Ce furent les peuples slaves ou slavons 
qui vinrent prendre la place des peuples 
germaniques. Partis au commencement du 
vi* siècle des pays qu’ils habitaient alors , 
pour se rapprocher de l’occident et du midi, 
ils traversèrent le Danube et se répandirent 
comme un torrent dans la Paimonie, dans 
riliyrie, c’est-à-dire aujourd’hui dans la 
Hongrie , l’Esclavonie , a Servie , la Bos¬ 
nie, la Croatie, la Dahnatie , la (jarniolc, 
la (]arinthie , la Styric, etc., etc. 

Dans la famille germanique , autour des 
bouches de l’F^lbe, les Saxons , entre les 
bouches de l’Elbe et celles de la Meuse, les 
Franks, c’est-à-dire cette confédénîtioii 
nouvelle des hommes libres, (délaient 
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Sallt^iis , les Brucières, les Rîpuaircs, les 
Chances, les Chérusqucs, les ('.hainaves, les 
Tcuctères, lesCattes, les Sicambres et d’au¬ 
tres encore. Au iv® siècle , tandis que les 
Franks occupaient la rive droite du Rhin, 
depuis son embouchure jusqu’à sa jonction 
avec le Mein , les Allemands, Allemanni , 
ail man (tout homme), c’est-à-dire sous 
d’autres noms, les Suèves et les Marco- 
mans, s’étendaient sur cette même rive, 
depuis le ^lein jusqu’au lac de Constance et 
au Danube.. 

Sur les rives de l’Ddcr et sur les côtes de 
Mecklembourget de la Poméranie, les Van¬ 
dales , c’est-à-dire sous d’autres noms, les 
Bourguignons, lesllérulcs et les Lombards ; 
car ou retrouve souvent le même peuple 
sous des noms différens , en divers pays. 
Les Vandales, après avoir traversé l’Alle¬ 
magne du levant au couchant, entrèrent 
dans les Gaules par la frontière qu’habi¬ 
taient les Franks sur le Bas-Rhin. 

Enfin les Gotbs,qui s’étaient divisés, en 
quittant la Scandinavie , en trois grandes 
familles. Les Visigoths, c’est-à-dire les Goths 
occidentaux ; les Ostrogoths , c’est-à-dire 
les Goths orientaux^ les Gépides ou les traî¬ 
neurs. Après s’être établis sur les bords de 
la \istule, ils s’emparèrent de la Dacie, l’an 
1^70, et étendant leur domination de la mer 




I 


lî \ K 


B:»hi.’[nc ;iu Punt-Kn\ia , et de la Tlicis 
au l’anaià , ils deviiiicnt liiiiilro|>hes de 
i empire. 

IVoù venaient les barbares? Us ne le sa- 
vaie.nt pas eux-raèines. Long-temps ou a tlit 
que la Scandinavie avait été la grande fa- 
lirique des nations. I.es Goths, au cominen- 
ccinent du vi*^ siècle, voulurent avoir des 
historiens. L^abrégé de Joriiondcs est tout 
ce qu’il nous reste de la grande histoire 

dos Gotbs de Cassiodore. Jornandes a dit, 

* ^ 

et on a répété d’après lui, que les Gotbs 
étaient originaires de la Scandinavie j mais 
aujourd’liui il paraît à peu près certain 
qu’ils sont venus de Lorient. Sans entrer 
ici dans des détails beaucoup trop longs , 
quoique incomplets j sans suivre pas à pas 
CCS grandes caravanes parties du midi et du 
nord de Lorient pour venir habiter le nord, 
et quelques siècles après le midi de LKu- 
ropè , nous pourrions citer diverses analo¬ 
gies entre les langues de la l^erse et de 
Llnde, et les langues parlées dans la Scan¬ 
dinavie, divers rapport» plus ou moins di¬ 
rects entre lesmytbologies du nord et celles 
de Lorient. Par exemple , dans la cosmogo¬ 
nie Scandinave, cosniogonic duolasti([ue, 
c’est-à’dire qui admet, comme en l^erse , la 
lutte de deux principe^s opposés, du bon et 
du mauvais principe : de la tète d’un géant 
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on (ait lo ciel, (le ses os des niontof^nes , de 
son sang la mer. Aux lnd(‘s, Wijiiou eoujve 
la tète du géant (ju’il a vaincu , et il l'ait la 
terre et la mer de la poussière de ses os et 
des Ilots de sang qui coulent de ses blessu¬ 
res. L’idée de rémanatiou est une des joies 
fondamentales de la mythologie Scandinave 
et des njythologics de l’Inde. 

Maintenant, pour bien savoir ce qui va 
être apporté de nouveau dans le inonde , 
voyons, en peu de mots, quelle était la vie, 
({iielies étaient les mœurs dos barbares‘di‘ 
la Germanie. I^es ramilles slaves et tartares 
ne jonèrent jamais, si nous en exceptons 
les lluus cependant, qu’un rôle très secon¬ 
daire dans la première partie de ce graïul 
drame , qui se termine à la ebute de l’em¬ 
pire d’occident. Au contraire, pres(|uctous 
les peuples (pii composent la famille ger¬ 
manique ont donné leur nom aux pays qu’ils 
avaient envabi, et fondé de nouveaux royau¬ 
mes qui, pour la plupart, existent encore 
aujourd’bui. Il est donc utile et necessaire 
(bï les éludier avec soin et avec détail dans 
le seul livre où ils peuvent être étudiés , 
dans le petit traité de Tacite, de Dîorîhus 
Ccrnmiilcis. On a dit que Tacite avait écrit 
avec son imagination ; on a sonteiui que 
san livre n’etait pas une histoire des mœurs 
germaines, mais une satire des mœur.s ro- 
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inaines. Tout ce que Tacite a en quelque 
sorteprëdit sans le savoir est arrivé, et nous 
allons retrouver dans les mœurs des Ger¬ 
mains les principes originau\ de nos lois et 
de nos mœurs, les élérnens nouveaux de la 
civilisation nouvelle. 

Les Teutons, que les Gaulois appellent 
les hommes de guerre ou les Germains, sont 
presque tous indigènes. C’est une race pure, 
sans mélange; c’est un peuple nouveau qui 
ne ressemble à aucun autre peuple. Une 
taille très haute, des veux bleus , des che- 
veux blonds, tel est le lien de ressemblance 
qui unit entre eux tous les membres (le cette 
grande famille, ils n’ont pas de villes, leurs 
maisons ne sont pas même contiguës : cha¬ 
cun va bâtir la sienne où il veut , sur les 
bords d’aune fontaine, au milieu d’un champ, 
près d’un bois; leurs maisons sont des trous 
dans la terre, ou un amas de boue durcie 
au soleil, entourées de tous côtés d’un large 
fossé; soit , dit Tacite, qu’ils aient peur du 
feu, soit qu’ils ne sachent pas bâtir. Chez 
plusieurs tribus la possession n’était qu’an¬ 
nale; chaque année on faisait un nouveau 
partage des terres. Du gibier , du lait caillé, 
(juelques fruits, telle était toute leur nour¬ 
riture. Ils ne buvaient que de la bière , 
quelquefois du vin, et souvent dans l<*s crâ¬ 
nes de leurs ennemis. 
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Hell^ion ^ ^uvernemcniy mœurs puhli- 
dues, La terre, sous le nom de Hertlie, 
était leur première divinité. Tuiston, son 
fils, était le père des Teutons, On sacrifia 
des victimes humaines à Mercure, à Hercule 
et à Mars. Us n'avaient point de temple j 
car ils pensaient qu’aucun temple ne pou¬ 
vait être assez grand pour un dieu ; point 
d’idole, car les dieux ne doivent pas res¬ 
sembler aux hommes. En général, ils étaient 
très superstitieux et croyaient tout ce qu’on 
voulait leur faire croire ; aussi étaient-ils 
on ne peut mieux disposes à recevoir la foi 
nouvelle. 

lis choisissent les rois parmi les nobles, 
les chefs parmi les braves. Aux rois et aux 
chefs appartient le droit de décider les 
affaires de peu d’importance; mais toutes les 
grandes affaires sont mises en délibération 
dans les assemblées générales, composées 
des hommes libres. Ils s’v rendent en âr- 
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mes; car ils sont presque toujours armés, 
à la nouvelle et à la pleine lune, jamais au 
jour fixé , pour faire preuve d indépen¬ 
dance ; car, selon l’expression de Bossuet, 
i’indépepdance était tout le fond d’un bar¬ 
bare , comme la patrie tout le fond d’un 
Romain. Le Germain libre porte au plus 
haut point le sentiment de ce qu’il vaut et 
de son droit. Les Romains avaient la liberté 
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politiqiip, la liberté du citoyen. I.e^ iîarba* 
re.'i ont déposé dans le berceau de la civili¬ 
sation moderne , ce sentiment de la liber!é 
individuelle , de rindépendancc person¬ 
nelle; sentiment inconnu à la société ro¬ 
maine et à la société ebrétienne. Nul ne 
peut porter les armes avant qïie la cité ne 
l’en ait juj^é capaltle. Alors, dans Tassem- 
i)lée, un chef, ou un parent, donne au jeune 
bomme le I)onclieret la framée ; c^est là sa 
robe virile. Quand un chef part pour une 
expédition militaire , il n\a pas de soldats, 
il n^a que des compagnons qui ont obtenu 
la permission de le suivre, aussi n’a t-îl 
d’autre autorité que celle de rexemple et 
des récompenses. Heureux celui qui mar¬ 
chait près du chef, au premier rang, qui 
combattait à ses côtés et qui mourait avec 
Ifii ; car c’était luie lionte de lui survivre. 
Outre la nourriture, le chef fournissait à 
ses comités des armes et des chevaux , et 
partageait avec eux le butin qui $c faisait à 
la guerre. Plus tard, les rois > et à leur 
exemple les grands, accordèrent à leurs 
leiules, à leurs fidèles , à leurs vassaux, la 
jouissance et qimlquefois la propriété d’une 
certaine partie de leurs domaines. Telle lut 
l’origine de la féodalité. Quand ils ne fai¬ 
saient pas la guerre, ils passaient le temps à 
la chasse, ou, le plus souvent, à ne rien 
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faire! car Ils méprisaient également et les 
soins de la famille, <|u'i!s abandonnaient aux. 
femmes c*î aux vieillards, et les travaux de 
l’agriculture J qu’ils abandonnaicnl a\ix es- 
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Mariages , Jesîiris , j) lai sirs , fu aérai lies , 
7?i(ears privées. Le cbristiauisîne et la barba¬ 
rie émancipaient la femme pour en faire 
l’égale de l’homme, (diez les Germains, la 
femme éîait quelque ebose de saint et de 
prophétique , sauctum alifjtiid el proidditni, 
La polvgainîe , permise seulement aux no¬ 
bles , mais à un très petit noml)re , eommt 
marque d’honneur; l’adultère très rare ^ c't 
la feimne coupable était punie a Tiustaut 
inèinc par le mari ; toute nue, les cheveux 
coupés en présence de scs parons, chassée 
<]e la maison conjugale , il la promenait 
par tout le bourg à coups de fouet; Jamais 
ou ne lui pardonnait sa faute, ni son âge , 
ni sa beauté, ni ses richesses, ne pouvaient 
lui faire trouver un second mari; car, a dit 
1 acile ; Pins ihi boni mores valent (jiiam 
alibihonæ leges^ i;i, les Ijonnes mœurs sont 
plus fortes que les bonnes lois ailleurs , etc. 

G’étalt souvent à fable que se traitaient 
toutes les affaires; à fable les enmunis se 
réconciliaient, les mariages se décidaient ; 
à table on délibérait sur rélectîoii des chefs, 

I 

sur la paix ou sur la guerre. Dans rabendun 
T. vu 10 
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de la table on laisse voir jusqu'au fond de 
son cœur, ondittoiitce qu'on pense; toute¬ 
fois on ne décide rien , ou attend toujours 
an lendemain. 

Les Germains n'avaient qu'un genre de 
spectacles : des jeunes gens sautaient tout 
nus au milieu de mille pointes de piques et 
de framées^* mais ils passaient souvent la 
nuit entière à jouer des jeux de hasard. 
Quand ils avaient tout perdu, ils jouaient 
leur liberté , et s’ils perdaient encore, ils se 
laissaient vendre comme des esclaves; car 
l'esclavage était, chez les Germains, le sort 
le plus ordinaire des prisonniersde guerre, 
seulement l'esclave était presque l’égal du 
maître. 

Ils brûlaient les corps des hommes illus¬ 
tres, et quelquefois avec le corps leurs ar¬ 
mes et leurs chevaux. Ce sont les femmes qui 
pleurent, les hommes qui se souviennent. 

Ainsi partout les mœurs des Germains ; 
mœurs naïves, grossières encore, mais ori¬ 
ginales, nouvelles, progressives, ne ressem¬ 
blent en rien aux mœurs romaines ; ainsi 
les barbares apportent avec eux, du fond 
de leurs forets, presque tous les élémens 
nouveaux de la civilisation moderne ; l'élé¬ 
ment arivStocratique et réléinent démocra¬ 
tique, sentiment de rindépendancc person¬ 
nelle, de l'indépendance la plus absolue, 
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r(*spect pour la personne de la femme, fra¬ 
ternité des armes, attacbcinenl de riioininc 
àrhomme, lidélité deRindividu à l’individu. 

C’est le mari qui apporte la dot j des 
l)oeufs , un cheval, la fraince , le bouclier, 
La femme promet à son mari de le suivre 
partout, a la guerre comme à la paix^ de 
vivre , de mourir avec lui. La mère nourrit 
et élève elle-même tous scs en fans. Le fils 


succède au père, car iis ne font point de 
testament’ il est Tami et rennerni des amis 
et des ennemis de son père et de ses pa- 
rens. Quand on a tué son ennemi, on donne 
aux parens du mort un certain nombre de 
bêtes à laine ou de bêtes à cornes. Un jour, 
quand on paiera deux cents sous la vie d’un 
barbare, on ne paiera que cent sous la vie 
d’un Homain. ( Loisalique, titre iv. ) Le Ger¬ 
main, a dit Chateaubriand, ne concevait 
pas qu’un être abstrait, qu’une loi pût ver¬ 
ser le sang. Ainsi dans la société commen¬ 
çante, l’instinct de rhomme repoussait la 
peine de mort, comme dans la société ache¬ 
vée la raison de l’homme l’abolira. Si on 
était accusé d’un délit ou d’un crime, on 
pouvait échapper à la pénalité, en trouvant 
douze hommes libres , douze de ses pairs, 
pour jurer devant le clief de la tribu, au 
milieu de rassemblée générale : l’accusé est 
innocent. Ici Lerminier a cru rclrouv<*r 
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rij^liuî (lu jury dons ct'tLc. iiKStiluliüU de^ 
cojurauî» ou cuinjuirjjatcurs. 

Jamais on nu vit peuplo plus liospitalii'r, 
(lit l aeite. ('/est un crime (le fermer , à qui 
(jue ce soit, la porte de sa maison ; quand 
rii('>te l/a plus rien à donner à son hdte, ils 
vont ensemble chez le voisin , surs q;/ils 
sont d’ctre bien reçus. 

L, \eiaTc coinnic/icce pctr les [férules , les 

Ostn goths et les J "aîidalcs* 
Encore* (juelqucs mélangés, (juelqnes 
séparations des races, et de tous ces mé¬ 
langes si variés, si divers, si hétérogènes de 
peuples, (le langues, de croyances, de cou¬ 
tumes , de senhmens , de imcurs et d’idées, 
(piand tout cela aura été liroyé pour être 
mêlé, vont se former peu à peu des peu¬ 
ples nouveaux , des langues nouvelles , des 
mœurs , des idées nouvelles , une religion 
nouvelle, une civilisation nouvelle, plus par¬ 
faites, plus complètes, plus intelligentes 
que toutes celles qui les ont précëdct*s. 

Il n’y a pas , dans l’iii^toire de l’huma¬ 
nité, une époque (jui ait et qui puisse avoir 
autant d’intérêt pour nous (jue celle où 
nous devons aller commencer riiistoire de 
notre pays, de notre langue, de notre lit¬ 
térature, etc., etc., d(' notre civilisatioïi 
tout entière; éjjoquc (jui n’a peut-être ja¬ 
mais été étudiée cujjuiie elle doit l’être, 
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ojioquc si îiia] et si peu coiuprise jusqu à ve 
jour. On a dit souvent que les barbares 
avaient éteint ce qiéon appelle le flainbeaii 
de la civilisation : pour continuer la méma 
métapiîore, nous dirons, nous, qu’ils Tout 
rallumé. La barbarie, qu’on ne s’y trompe 
pas, valait beaucoup mieux, à tout prendre, 
que la civilisation romaine j l’une était un 
vieillard usé qui s’eu allait mourant ; l’autre 
un jeune enfant qui vient de naître plein 
de vie, de force et d’avenir. Quand les bar¬ 
bares arrivèrent, le monde romain ne pou¬ 
vait vraiment plus aller comme il allait ; ils 
étaient nécessaires. Assemblées naïves où 

9 

l’on délibère, où l’on rend la justice, ber¬ 
ceau du gouvernement représentatif, germe 
fécond de nouvelles institutions judiciaires, 
etc. , etc. 

La barbarie est un progrès pour l’bu- 
manîté. 

Voyez pour l’bistoirc des barbares : [Em- 
pire romain ^ Franks^ Goths, Iluns^ Fan- 
dates , etc. , etc. ) 

47G, Les Héruîes déposent le dernier em¬ 
pereur romain , Komulus Augustule, se 
partagent ritallc et proclament Odo?içreroi 
d’Italie ; les Gaules sont abandonnées aux 
Franks, aux liourguignons et aux Vislgotbsj 
rEspagne aux Sueves, aux Âlains, au\ 
Silinges, aux Visigoths ; rAnglcterre aux 
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Saxons; J’Afrique aux\andales; la Ger- 
Jnanie aux Allemands, aux Saxons, aux 
Franks, aux Thuringes- Le vieux monde 
vient de finir , le monde nouveau va com¬ 


mencer ; mais les nations, les religions, les 
civilisations ne se font pas en un jour, pas 
plus qu’elles ne s’en vont en un jour. Pres¬ 
que tous les élémens du monde nouveau 
sont présens maintenant ; mais il faudra 
quelques siècles encore pour les reconnaî¬ 
tre , les classer , les ajuster , pour en faire 
un tout qui ressemble à tpielque chose. 11 ^ 
a des peuples qui sont en marche et qui ne 
sont pas arrives r Bélisaire et Narsès re¬ 
prendront aux Ostrogotlis et aux Vandales 
ritalie et T Afrique; de nouveaux barbares, 


les Lombards , les Arabes et les Maures, 
viendront achever. II fallait que cela fût, 
ainsi que cela a été. La barbarie, d’ailleurs, 
fut nouvelle, progressive , originale ; espé¬ 
rons que cette époque qui, nous le répétons 
encore , est pour nous des plus grandes et 
des plus intéressantes, sera enfin étudiée et 
comprise; espérons que, suivant la route’ 
ouverte par de grands maîtres, et parcou¬ 
rue déjà avec tant de bonheur par une de 
nos plus belles illustrations modernes, 
M. Augustin Thierry , on lui rendra enfin 
sa véritable place et son véritable sens ; 
es])érons que les études sérieuses seront as- 
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sex fortes pour supporter tout reiiiiui de 
ces longs travaux historiques, qui souvent 
rapportent si peu, èt que la philosophie de 
riiistoirc fera en sorte que Texpérience du 
passé de rhumanitc ne soit pas perdue pour 

• le présent et pour l’avenir. 

Adolphe JoANNE. 

BXRBAKIE ou BEBBÉRIE (pays des 
Berbères ). Sous ce nom les géographes de 
l’Europe désignent la grande contrée poli* 
tique qui est à l’O. de l’Egypte y complète 
la zone des états les plus septentrionaux de 
l’Afrique. Elle répond au nord de la région 
vaste et mal délinie qui, chez les Arabes , 
porte le nom de Maghreb ( pays du cou¬ 
chant) et comprend la Mauritanie y la 
midiCy Afrique propre et une partie de la 
Lybie des Romains. Entourée dans plus de 
la moitié de son contour, elle est bornée au 
!N, par laLimnéide méditerranée, à l’O. par 
l’océan Atlantique, pénètre au S. dans l’in¬ 
térieur du Sahara ou Grand-Désert, et se 
continue à l’E. avec l’Egypte. 

Cette contrée est partagée en uiv nombre 
inconnu d’états* indépendans. Les quatre 
plus grands étaient ceux de Tripoliy de 77/- 
nis^ ^ Alger et de Maroc ^ qui, sous le 
nom d’AV/zt.? barbaresqLies ^ en occupaient 
tout le littoral. Leurs territoires s’étendaient 
jnsqu!aiix limites S. de la contrée, mais ils 
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claicnt loin de sc la partajjor (oui onliêre, 
çroccupcr toute l’éteudue de ces divisions 
qui portent leur nom sur les cartes , et qui 
ne sont rccllement que des contrées poü- 
ti(|iies secondaires prenant le nom de l’état 
principal qui s’y trouve. 

Les Français, dont, les po,ssessions pré¬ 
caires se horlient encore à quelques villes 
du iltîoral de l’ancien état d’Alj^er, ont 
renversé le fjouvenieinent de cet état, et 
rciulii à rindépoiulancc les puissantes tri¬ 
bus de rintcrieiir. 

Di/ne.n^iîon. — Aréa. Les notions très 
iiuparraitcs que nous pos.sédons sur la Bar¬ 
barie ne permettent pas d’en assif^ner exac¬ 
tement les dimensions. Dans sa plus [grande 
ion’[juour elle doit mesurer près tle 7.VU 
lieues (25 aud(ïgré) suiis le 50* parallèle !N., 
et sa largeur peut varier île 120 à 21X1 lieues. 
On évalue son aréa à î 00,(X)0 lieueîs carrées, 
eVst-à-dire au cinquième de celle de I Fu- 
rope. . . 

I.’ile de Zerbi et le groupe de Kerkeiini 
dans la Méditerranée, sont les principales 
lies de cette'contrée, qui n’en reni’erme que 
de très petites . et toutes adjacimtcs à scs 
côtes. Aussi les dimensions que nous veiion.s 
(ic iloiiner sont-elles celles de la portion 
coiitiiienlale de la Barbarie. Ne connaissant 
point ses limites à LF], et au S., nous ue 
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pouvons assi( 5 iior la forme de cette partie. 
Ses cotes offrent un développement de 


plus de 1,2()() lieues, dont à peu près 200 
appartiennent à la côte O.-N., et 1,000 à la 
côte N. de la péninsule africaine. Dans cette 
étendue elles funneut trois saillies ou apo- 
/lèses rcinartjuables : celle de Tangeh , anjTjije 
N.-O. de la péninsule , séparant les deux 
côtes; celles de Tunis et iJiQ: BarcaJi^ for¬ 
mant entre elles le [^olfe de Tripoli, dont 
les deux angles O,-N. et E.-S. portent le 
noms de golfe de Gahès et golfe delà Sidre. 
Les pasiniures de ces côtes forment encore 
de nombreux caps ou ras^ dont les princi¬ 
paux sont les caps Rusât, Mespatfiay Bon^ 
Blanc y Buf^aroni, sur la côte N; le cap 
Sparlel, point de jonction de cette côte a 
celle de TO. ,et sur cellc-ci les caps Blanc y 


Cantin y Gezel Noiin, 

D’après ce que nous connaissons de cette 
partie de la péiiinsuie africaine, son relief pré¬ 
sente des caractèresdifférenssuivant qu’on la 
considère à rOt ou àl’E. du golfe de la Sidre. 
A l’E., sol du désert, modelé en mamelons 
isolés en talus courts, peu élevés, courant 
dans toutes les directions, et sépares les uns 
des autres par dévastés plaines de saîdes ; à 
rO. un immense talus dont le faîte, di¬ 
rigé tle l’K. et rO. , et s’élevant graduel¬ 
lement dans cette direction , atteint sa ])lus 
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fjrande liauleur à la longitude du détroit de 
(iibraltar, puis s’abaisse rapidement vers 
Tocéan Atlantique. Le versant méridional 
de ce talus, qu’on pourrait appeler talus 
Àtliintiqut;^ composé de terrasses étroites 
soutenues par des escarpemens à piC;, des¬ 
cend précipitamment vers le désert ou 
Sahara. 

Lue arête s’étendant du cap Spartel au 
point le plus élevé du faite , divise en deux 
versans secondaires le versant septentrio¬ 
nal de ce t.alus, ruii O.-N. et l’autre IV. (ie 
dernier s’abaisse par une pente douce, en 
formant de larges terrasses dont les plus 
basses s’étendent jusqu’à une petite distance, 
de la Méditerranée, et encaissent , du cap 
Spartel au golfe de la Sidre, une longue et 
étroite lisière de vallées basses des états de 
Maroc, -Mger, Tunis et 'i'ripoli. Le versant 
O.-N, appartient en entier à l’état de Ma¬ 
roc 5 sa pente, d’abord rapide, se termine 
par une vaste terrasse qui s’incline douce¬ 
ment vers l’océan Atlantique, du cap Noun 
au cap Spartel. Les éperons peu nombreux 
qui la sillonnent y forment les plus gi’andes 
vallées maritimes de la Rarbarie. Le faîte, 
les éperons et les escarpemens du talus 
Atlantique sont couronnés parmi vaste sys¬ 
tème de montagnes. La chaîne principale 
de ce système, qui occupe le faîte du talus 
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danîi foute 5a longueur, est le Daran des 
Arabes^ et l’Atlas des Européens. Elle donne 
son nom à tout le système, appelé système 
de l’Atlas. Sous le nom de Grand-Atlas 
quelques géographes la distingue d’une autre 
très remarquable aussi qu’iisappellent Petit- 
Atlas, Celle-ci n’est que la crête de l’escar- 
pement des terrasses inférieures. C’est con¬ 
tre elles que s’appuient les vallées du litto¬ 
ral de la Méditerranée. Entre ces deux 
chaînes d’autres moins longues courent dans 
toutes les directions. On ne possède aucune 
donnée sur les chaînes secondaires au S. du 
grand Atlas. Le temps plus on moins long 
de l’année pendant lequel ces montagnes 
conservent les neiges dont elles se couvrent 
en hiver, est presque le seul indice que l’on 
ait de l’élévation de leurs points euhninans. 
Dans l’état de Maroc, au point le plus élevé 
du talus, couvert de neiges perpétuelles, ils 
doivent au moins atteindre une hauteur de 
2,200 toises. A cette longitude se trouve la 
seule cime mesurée directement, celle du 
Melbiin , de 1,782 toises. On donne delà à 
1,400 toises à quelques cimes des chaînes 
secondaires de [l’état d’Alger ( le Oudnas- 
cherysch, le Jursitra et le Felizia); et 7 
à 700 toises est la hauteur que l’on assigne 
aux points culminans des montagnes situées 
plus à l’E. Quant aux montagnes de la ré- 
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TK. (lü golfe <lc In Sulre » leur élé¬ 
vation peu ronsiderahîe. J.a liauîeiir du 
mont Akl)(lar, dans la chaîne qui longe la 
côte, est évaluée à 500 toises. 

Eaux .— Les eaux extérieures de la Bar¬ 
baries sont celles de Vocéan Atlantique. 
qui le baigne à Tt)., et dont la grande 
Lemneïde médit errance s’étend sur toute 
la côte N. Les afÜuens principaux de ces 
«leux bassins sont : le Medjcnlah , le Sche- 
lijj\ le A , se jetant dans la XTédî- 

terrance; V Aoulkoi le iSéhone , VOmmo- 


Hé!)iah et le Tensy'lk^ se jetant dans l’océan 
Atlantique, Le plus long de ces lleuves , le 
Selieliff (120 lieues), de mèîue que tous les 
autres, n’est navigable , pour de petits 
transports, que pendant une paiiicde l’an- 
née* Le lit de plusieurs est entièrcinent à sec 


Séirla fin de l’été. Dans les afnuens de l’Océan 


Atlantique, la navigation est encore einjic-' 
c!iée par ces dangereux bancs de sable que 
l’on retrouve dans l’estuaire de tons les 


fleuves, sur cette côte de la péninsule alW- 
caiiie. Sur les immenses terrasses dii versant 


méditerranéen , des courans d’eaux , ali¬ 
mentés par des sources nomlireuses, se 
perdent dans les sables, ou sc jettent dans 
des livdries intérieures , dont le j)Iiis grand 
nombre se dessèche pendant tout l’été. 
i\irnii celles (jui conser\Ciit leurs eaux, les 
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plus i’emar(jual)k*.s .'ïont celles tie J^oudeah 
t*t de Cotte dernière reçoit uii 

Üouvc., le Djedcü^ dont le cours éj^ale au 
moins ce lui du SclielilT. 


Physique, —(A*tte contrée, dont qneî- 


%/ f ' ji 

qiics points septentrionaux. iVanciiissent 
latitude de rcxirémité S. de la Grèce 


U 

et 


de l’Kspagnc, git presque entière entre les 
elo;V’ de latitude N* , dans le climat de 
i’Cgypte, de la Perse , du licngaïe, de la 
Chine, du Mexique et de la partie S. des 
Etats-Unis d'Amérique, c’est-à-dire sou; 
le ciel des plus belles et des plus riches con¬ 
trées de notre hémisphère ; mais la tempé¬ 
rature de ce climat éprouve deux nnidilica- 
tions générales sur les versans opposés du 
talus atlantique. Le versant méridional , 
vaste ]>aroi soutenant ratmosphère embra¬ 
sée du Sahara, est soumis à la température 
de la zone torride aliicainc. Ses terrasses 


les plus élevées , ses vallées les plus pro- 
Ibudes, abritées par les montagnes, jouis¬ 
sent seules, de ce coté de l’Atlas, du cli¬ 
mat tempéré île l’autre v(*rsant. (ielui-ci , 
baigné par les ver.ts frais de la Méditerra¬ 
née, et protégé ])ar son exposition contre 
le vent du Sahara, réunit les avantages de la 
température vivifiante des zones équatoria¬ 
les à tous les agrémciis des climats de l’Eii- 
ropc inéridlorÉale. Au niveau de la Médi- 
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l. VI. 
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tcrnmôf* , sit:* î;i cote , Îü t('jnj)éraluî‘e 

inovo'oiie varie (ie âO à cent. , et îesex- 
* ^ 

trêine.s sont entre oCr et 5® cent. 


Dans la partie de la Barbarie à TE. du 
talus atiantique , la température est, en gé¬ 
néral , celle du versant S. de ce talus. 


Dans les vallcos înaritiines et sur les ter¬ 


rasses inférieures du versant septentrional, 

1 / 

rordre et le nü!nl)re des saisons sont les 
mêmes qu’en Europe. Au mois de janvier , 
les froids les plus vifs se font sentir, et les 


' mois d’août et de septembre sont ceux où 
des clialeurs inconnues au N. de la Médi¬ 


terranée brûlent le sol, le dépouillent de 
toute trace de végétation. A cette époque, 
toutes les récoltes sont faites; c’est le seul 
temps de l’an née pendant lequel soiiflîent 
les vents du sud ; alors se fait sentir le ter¬ 
rible séinoun , dont la durée, ordinaire¬ 
ment de quelques jours, s’est quelquefois 
prolongée pendant deux ou trois semaines. 
Sur les hautes terrasses , les saisons sc ré¬ 
duisent à un [jiver et un été. L’hiver, ou 
saison des neiges, dure depuis septembre 
ou octobre jusqu’en avril ou mai. Deux sai¬ 
sons SC partagent ainsi l’aiinéc sur le ver¬ 
sant inéridional; ce sont les deux saisons de 
la zone torride ; celle des pluies, de juiHet 
en octobre ; ccîic des chaleurs, tout le reste 
de l’année. 
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Le climat de tout le versant N. , bienfai- 
saut, favorable aux aiiimanx et ’à Fe.'îpcce 
Immaîne eu parficulier , ne peut mériter le 
reproclic crinsalubrité, ma;f^ré les désastres 
causés par les épidémies qui ont souvent 
sévi dans ces régions, et que Tou doit atîri- 
huer seulement au mauvais état des terres , 
et à la négligence de gouvernemens sans 
prévoyance ni sollicitude pour le bien-- 
être de leurs sujets. 


Histoire naiurvllc. 

Aspect. — Le versant méditerranéen du 
talus atlantiffue, ce bison de la terre ^ dé¬ 


pouille de ce qu’il devait à l’industrie des 
nations conquises par les Romains, pourrait 
encore disputer ce titre aux plus riches con¬ 
trées du g!o!)c ^ par les beautés d’une végé¬ 
tation dont la nature fait tous les frais. Ad¬ 
mirable de richesse et de vij'ueur dans tous 

\ F 

les points siiBisamnicut arrosés, c’est sur¬ 
tout dans les états de Maroc et d’Alger 
qu’on la voit déployer tout son ‘luxe. Ce¬ 
pendant des vallées arides, quelques vastes 
)laines de sables conservent à cette région 
e caractère du sol africain, .et préparait le 
voyageur à rimpresslou que doit produire 
sur lui faspect du versant opposé. Ici en¬ 
core de magnifiques forets couronnent les 
terrasses les plus-élevées^ mais au-dessoas 
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d’eîlps, pln.^ de vôçjétation qae reüo df's 
oasis, oa do queî([ues gorges proloiides 
abritées contre les vents dn désert. Tel est 
encore. Faspect de C(îtte région basse (pie 
nous avons vu succéder au talus atlantique , 
et dont le littoral seul, cette c()te aux tri¬ 
ples récoltes de rancionne (iyrénaïque, peut 
répondre à la description des Grecs (]ui v 
fixent leur jardin des llespérides. 

Produits, règne minéral. — La minéra¬ 
logie de FAtlas n’ est connue que par les 
exploitations des habitans. î.eurs produits, 
peu iinportans jusqu’ici, sont : du /cr, du 
plomb y du rz(Ô7’e , de V étain , de Vanti^ 
moine y du cinabre ^ de la plombagine y du 
gypse et de Vtdbdtrc. Les carrières, qui 
fournissaient, aux G.arfbaginois et aux Ro¬ 
mains de précieux marbres colorés, ne sont 
])lus exploitées depuis plusieurs siècles. Le 
Jiitre et le sel imprègnent profondément le 
sol, ce qui explique la raredé des sources 
d’eau d<^uce, et le nombre de sources et de 
courans d’eaux salées ou saumâtres, (ies 
eaux , formant, sur difterens points, de.s 
amas étendus et peu profonds , s’évaporent 
quelquefois entièrement pondant la saison 
(les chaleurs , et laissent le sol recouvert 
d’nne couche épaisse de. sel ordinairement 
impur et c(»loré, plus rarement pur, blanc 
et transparent , Ciunme dans les cclèbiv-s 
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sauner d'\rz*‘ii.(-t*rtaine 5 ïocalilc^'abondent 
ausîîien sources minérales proprement dite-'. 

CV-st encore dan? les produits du rèjjne mi¬ 
néral que Ton doit classerces énormes végéta¬ 
tions de cora//des côtes d’Alger et de Tu¬ 
nis , et dont Textraction , afTermée aux 
Kuropéens , est une branche importante des 
revenus de ces états. 

Rcgne vegt‘'laL — (le rt?gne Tonne la vé¬ 
ritable richesse de la Barbarie. Ses forêts, 
dont les bols étaient recherchés par les Ro¬ 
mains, renferment un grand nombre d’es¬ 
pèces précieuses; lervpré^, le iJèura , le su- 
//lac, plusieurs chthics, entre autres le liège- 
et le chêne à glands doux, dont les fruits 
sont excelleiis , ainsi que ceux du chdtai- 

/i/eret de \oli%der saii\^age» Dans les plaines 
cultivées prospèrent tous les arbres à fruit 
de rEurope , particulièrement To//V/Vr, le 
figuier^ le «re/iaJ/er, Vomnger, portant des 
fruits d’une qualité dont la supériorité est 
depuis long-temps reconnue. La vigne donne 
d’eicellens raisins, et si son vin est moins 
bon que ceux de France et d’Espagne , ce 
n est qu’à une culture peu éclairée qu’on 
doit attribuer cette infériorité. Les légumes 
de l’Europe viennent en abondance dans 
les jardins. Le palmier^ arbre des zones 
équatoriales, cou\re de ses différentes es¬ 
pèces toutes les parties de la Barbarie; Tune 
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<]’elics, le ilatUtf\ (*st TarLic le plus pré¬ 
cieux , et en même temps le plus bel orne- 
ijient du désert, où son fruit atteint le plus 
liant tlejpé d^excellcnee ; cVst elle nui a 
donné son nom aux régions au S. du grand 
Allas, fjûe, diaprés les Arabes, nous appe¬ 
lons Btltui-cl-l)jërie^ c'est-à-dire Pays (h:s 
fLdles, ^ios céréales, le lj!e\ V orge y \e,niaiSy 
croissent presipic sans culture dans les états 
de Maroc et d'Alger, où Vm>oine croit spon- 


îanetnent, et où l’on euîtive encore Xo, sor¬ 
gho et le riz , Kidiii une- canne à sacre y un 
indigotier, des plantations de tabac, de sa¬ 
fran et de mûrier blanc ont prospéré sur 
cette terre où riioinnie daigne à peine aider 
le nature, (pii pourvoit à ses besoins. 

Pœgne an in t ah Parmi les animaux domes¬ 
tiques, l(?s plus précieux sont : le chameau^ 
rarcdansla partie orientale; Xcinulety X\înCy 
tons deux pleins d'excellentes qualités; le 
cheval harhcy race autrefois si célèbre, au¬ 
jourd'hui bien décime, malgré scs ([ualités 
naturelles, (pic depuis long-temps ies halib 
tans ne prennentaucun soin de développer. 
Kes nombreux troupeaux d<*s tribus uoma- 


d(\s, dont le gros bétail n’olTrc rien cie re¬ 
marquable, se distinguent par quelques ex¬ 
cellentes espèces de chèvres et de montons. 
Les ennemis redoutables décos troupeaux 
sont : le iioHj beaucoup plus rare qu’au tcmjjs 
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tics RomairiS ; la fuinthère. (jui, avec la Jiyène'ÿ 
le chakalei le saus^lier, sont les animaux les 
plus terribles de cette coulrëe, où Ton ne 
voit que ([uclqucs clc'plians. 

Les oiseaux do l4"]uro{)8 sc retrouvent 
presque tous en Afrique; mais un de ceux 
qui lui sont propres, le plus extraordinaire, ’ 
est rautruclic des déserts de Maroc et (VAl- 

Des reptiles danfjereux, ]>lusieurs espèces 
(le serpens et de scor]>LOiis y ota’asioneni , 
dit-on, de iréquens açeidens par leurs mor- 
su res. 

Parmi les insectes; il en est deux que 
nous citerons : Vabeille ^ Tune des ricbesscs 
de cette contrée, (;t la saiiferelie, quebjuC’ 
fois véritable fléau destructeur. 

Ilahitaiis y popitlrjion. — Les babitans 
anpartiemient à plusieurs races, dont les. 
plus nombreuses sont VArabe et le Ber- 
lærc; la première, venue en conquérante a 
la suite di\s généraux deskalifes; la seconde, 
regardée comme indigène. Les Arabes se 
divisent en deux branches: i”Ies Arabes 
purs, pasteurs et nomades, dont les camps 
sont répandus sur les tcuTasses inférieures 
du versant méditerranéen; les Arahes- 
MaureSy babitans des villes, mélange, avec 
prédominance du caractère arabe , de ton¬ 
tes les races qui se soîtt succédé dans 
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€e.s contrées. Les tribus berbères, sous îc 
nom (le Schi/la, de hafjj'les, de Tond ries 
et de Tibbou , oceupciit la suite du talus 
atlantique et les oasis ntéridionaux , où elles 
s'appli(4«cnt à la culture des terres. Des 
Juifs se trouvent en f^rand nombre dans les 
états de Maroc et u’AIjjcr. Soumis à tous 
les traitemens ignominieux et cruels que 
pendant tant de siècles les barbares et fana¬ 
tiques chrétiens de l’Europe se sont plu à 


exercer envers eux; race de parias dont 
l’industrie c'st indispcïisable à des maîtres 
i(jaoraiis et méprisant le travail ; ils vivent, 
soutenus par Tappàt du [jain , sur une terre 
qu’il ne leur est meme pas permis de (juit- 
ter. Quelques milliers de soldats turcs, (pii 
pendant trois siècles ont formé une aristo¬ 
cratie oppressive, dans les états de Tripoîl, 
de Tunis et d’Alger, y ont aujourd’iiui p'^rdu 
presque toute leur influence. Outre ces dif- 
féreiis peuples, on trouve encore dans les 
états barbaresques : 1" des nègres employés 
comme esclaves à la culture des terres, et 
comme soldats dans l’état de Maroc ; â" en¬ 
fin des Français, des Espagnols et d’autres 
peuples Européens. On évalue à 10 million.s 
la somme de tous ces habitans. Ainsi cette 


cciiitréc , plus riche qu’aucune de celles de 
l’Europe, ne renferme que 100 hommes par 
lieue carrée; c’est-à-dire, en tcuaiit conqitc 
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des parties tout*à-fait inhabitables, une po¬ 
pulation dix fois moindre que celle des états 
européens en fjéneral, 

Laîi^ues et religions, — Les langues de 
CCS régions sont celles des races qui les ha¬ 
bitent, Tarabe , le beri)ère. Les religions 
sont r islamisme pour les Berbères elles Ara¬ 
bes ; le judaïsme , le létichisuie, etc. 

Gouvcrneinent. — La monarchie , élec¬ 
tive ou Ijérédilaire , est la Ibrmc de gouver¬ 
nement de tous ceux des états de !a Barba¬ 
rie que nous connaissons. Les chefs, des¬ 
potes servis par des esclaves dans les états 
de Maroc, de Tunis et de Tripoli, ne con¬ 
servent dans les états de rintérieur qu’une 
autorité purement patriarchalc sur les mem¬ 
bres de leurs tribus. 

Civilisai ion J indusitrie^ commerce. — La 
Barbarie, Tun des canaux par lesquels les 
lumières et la civilisation coulèrent de l’O- 
rieiit dans l’Flurope occidentale, ne con¬ 
serve plus aujourd’hui une seule institution 
qui pût attester la vérité d’un fait que nous 
a transmis l’iiistoire. Les premiers élémens 
des sciences et des* arts , que le génie des 
Arabes a si puissamment cüntrii)ué à faire 
renaître et a étendre, sont depuis long¬ 
temps inconnus aux desceudans de ce peu¬ 
ple dans ces contrées. 

1/industric sW borne en rténéral à la fa- 
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})r ica lion des oî)jets île première nécessité. 
Ouelqucs produits cependant sont rccher- 
cheset ont cours même en Kurope ; ce sont 
les cuirs tannés^ que nous avons appelé ma¬ 
roquins \ des tapis d’une beauté et irune 
qualité reniar(|uab!es ; quebjues autres tissus 
de laine, particulièrement les bonnets, et 
enfin l’essence de rose. 

Une culture imparfaite aide à peine à un 
soi léitile dont les produits précieuv n’exi- 
fjent souvent d’autres soins que ceux de les 
recueillir. Les céréales, les lé(^uiucs et ipiel- 
ques arbres fruitiers sont exclusivement 
l’objet des soins de Fagriculturc. 

Le commerce intérieur consiste dans Té- 
cbange des produits manufacturés des 
villes contre les troupeaux, les laines et les 
maroquins des Arabes, ou contre les cé^ 
réales et les bois des Ijerbères. 

Le commerce intérieur se divise on trois 
branebcs : Pavée rAfrique intérieure; c’est 
par là que les Baibaresques reçoivent qnel- 
<[ucs tissus ou articles de quincaillerie, les 
esclaves, la poudre d’or et les plumes d’au- 
tniclic; â" avec l’KqyfRe et l’Arabie, par 
cette voie entrent les Drodiiits de l’Inde, 
les épices, la candie, ro|>ium, rcncens, le 
sucre et le café; dans ces deux directions, 
le commerce est Tait par des caravanes, en 
qéuéral composées d’Arabes; 5*’ enfin le 
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roiiîmerce avec les peu[>!es de î Europe. 
Eelui-ci, avantageux pour les liai ions eu- 
ropéenues, mats l)îen plus imporiani pour 
rAfVlque, à qui i! doit reitdn? uu jour sa 

• • I * ■ f J j 

etvilisation passce, ii oîirc encore que peu 
d’extension. CVst pour la î>arhâ!‘ie la voie 
d’écoulement de ses rnuî''s, de son huile, de 
sa cire, de sou miel, de sou tabac, de ses 
réréales surabondantes, de scs cuirs, de scs 
tapis, de la poudre d’or, des plumes d’au¬ 
truche et meme, dit-on, (les esclaves qu’elle 
a reçu des Alricains du désert. Lc-S vais¬ 
seaux européens portent en échange des 
produits fabriqués, et surtout les tissus de 
coton et tous les articles de quincaillerie. 
Nous ne parlerons pas de ce genre de com¬ 
merce auquel donnait lieu le système de 
pirate! ic îles grands étais harbaresques. (]e 
système est détruit et doit étr<; dans un 
siècle éclairé remplacé par des relations ami¬ 
cales entre les peuples des deux rives. f/E- 
gypte et les établisscmcns Français d’ Alger, 
sont les deux rentres d’où, avant peu, nous 
devons voir ces relatioïis s’étendre sur 
toute la Barbarie. Cfuiuert. 

BARBE. Les poils de la barbe naissent 
dans le tissu cellulaire, e’ost là que plon¬ 
gent leurs bulbes, et que sont üxées leurs 
racines; la racine est terminée en coude ou 
crochet, ce qui rend la vidsioii des poils 
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difücile et douiourciisc. Quelque ?oi( trail- 
leurs le moyen épilutoirc employé, il est im¬ 
possible d^exfirper entièrement la racine , il 
en reste toujours assez pour reproduire iiu 
poil nouveau; il n’est encore donne qu’iiux 
charlatans ou marcliands de cosmétiques 
d’avoir découvert *u fameuse pommade epi- 
Intoire, découverte que l’on peut regarder 
comme un appendice de plus aux myriades 
de procédés ingénieux du grand art de 
l’aire des dupes. La couleur de la barbe 
est noire, châtaine, blonde ou rousse ; quant 
aux barbes h feues ^ elles sont dues à des éma¬ 
nations* métalliques, on peut en voir des 
exemples chez les ouvriers qui travaillent le 
cuivre, c’est ce qui a donné l’idée de tein¬ 
dre les poils de la barbe et les cheveux. 
Nous profiterons encore de cet article pour 
premunsr contre ces precieux cosmetinues 
qui, soi-disant, teignent en toutes couleurs: 
d’abord on ne peut obtenir que du noir 
plus ou moins foncé. Nous n’hésiterons pas 
à proclamer ces moyens artificiels comme 
très dangereux, iis brûlent la barbe et la 
peau en même temps qu’iis rendent les poils 
cassans, et nuisent à leur développement ; 
employés ponr teindre, les cJieveux, ils peu¬ 
vent causer de graves ophthalniies. Toutes 
ces préparations sont plus ou moins aci<ies, 
la majeure partie est composée d'une disso- 
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lution d(* intrato dlar^^t^nt ^pierre infernale). 
Ktendued’eau « les poils delà ha rbe, dit le 
Dictionnatr(t des scietices médicales ^ of¬ 
frent des variétés de couleur, de densité» de 
nombre» qu’il est important d’éiudie r puis¬ 
qu’elles se rapportent au tempérament des 
individus, au climat qu’ils habitent, à leur 
aj^e, à l’état de leurs forces, à la nature de 
leurs aliinens : ces poils sont noirs, secs, 
durs, sotivent rares chez les hommes de teni- 
péramont-biiieux, qui sont dans rà[Tcmur, 
chez ceux qui habitent les pays chauds et 
secs, comme les \rabes, les Ethiopiens, les 
Indiens, les Italiens, les Espa^jiiols. Les 
hommes de constitution lymphatique au con¬ 
traire , les jeunes [jens, les habitaus des con¬ 
trées froides et humides, les Hollandais, 
les Aufrlals, les Suédois, ont ordinairement 
la barbe blonde, épaisse, plus douce au 
toucher. On sent que le concours de plu¬ 
sieurs des circonstances énoncées doit r(ui- 


dre plus prononcées ces diverses qualités 
de la barbe ; souvent ces conditions se ba¬ 
lancent, elles s’associent de manière qu’il 
(Uï résulte des effets moyens qui peuvent 
huirnirune inlinité de variétés. Les saisoiïs, 
qui imitent l’action des climats, peuvent ir- 
lluer sur la couleur des poils; la nourri¬ 
ture amène dans leur texture des cban- 
p,emcns notal)les : avec une nourriture 
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homic, surculcnte, humide, la baro^' est 
doiîce, molle; clîe âpre au loacher, sc:» 
poils sont fjros et durs, lorscpie les alinicns 
sont secs et la dis^esllon pcnihle. » !.a couleur 
rouge, que i’on peut regarder comme acci¬ 
dentelle, aniioitrc, dit-on, ttne constitu¬ 
tion scrotuleuse ; en Kcosse, cependant, 
oii elle est plus commune, on courrait risque 
de commettre une grave erreur si l’on en 
induisait cette conclusion ; car rien de plus 
sain souvent que le montagnard an poil roux. 
Les Kgs p t iens, les J U i D, a v aien t ce t te cou leu r 
en horreur; c"est à tort que l’on attribue aux 
(ireesde l’avoir regardée comme un type de 
l>eauté et d’honneur parce qu’ils ont cru ne 
})ouvoir mieux honorer la di»unité que d’af¬ 
fubler leurs dieux d’une barbe eVor^ et non 
pas rousse , comme différons auteurs le pré¬ 
tendent. La l)arbc ne conserve pas sa cou¬ 
leur primitive, les poils blancs ne sont pas 
toujours un indice de décrépitude; un cha¬ 
grin violent, une terreur subite, une lié- 
morrliagie violente, peuvent en une nuit faire 
passer la chevelure la plus noire en blanc 
très prononcé, l.a barbe croît à l’âge de pii- 
})erté, et continue à pousser plus serrée 
jusqu’à l'âge mûr; chez les vieillards, la barbe 
croît trunc manière plus active: on remar¬ 
que le même phénomène riiez les [ihthisi- 
ques. 


* 
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La l>.irî)c ost. Tindice de la force, eest 
\\\ui parure niàle et vigoureuse dont la na¬ 
ture a gratifie l’homme, et que riiomme ef- 
ieininéa répudié quand il s’est fait sybarite : 
car tel est l’empire de la mode , que si cette 
reine, qui tient asservis sous sou joug de 
fer nos graves modernes, le voulait demain, 
les sonreis seraient rasés. Les peuples de Tan- 
tiquité l’ont prcs(|îie toujours venéréecomme 
une marque de sagesse et de dignité; les 
Hébreux attachèrent un grand prix à cet or¬ 
nement, témoin ce verset du Lévitique, 
(chap. xix) : P^otis ne couperQZ point vos 
chemi.v en rond et vous ne raserez point 
votre barbe. Plus tard, nous lisons que saint 
Clément d’Alexandrie, a dit: « La barbe 
contribue à la dignité de riiommc eouime 
les cheveux à la beauté de la femme , et l’er- 
tulien llëtrit les mcntoi-s rasés. » (’bez les 


Gaulois, la barbe était un signe de noblesse, 
usage que les Francs continuèrent en adop¬ 
tant les mœurs des vaincus. La J)ourfreoisie 
était réduite'à la seule moustacîic. Les Lom¬ 
bards portaient la barbe, longue , haert 
barbe : telle est une des étymologies de leurs 
noms; (diarlemagne, eu les réduisant eu 
vasselage, leur enjoignit de couper leur 
barbe, tandis <jue lui laissait croître la sienne 
en prenant le titre d’empereur d’Occidenî. 
{Barbe (pie y dit-on y on conseive encore très 
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fivcciensenicfil à Spire). Lcoii llî, piilii! 
Gré(;()irc IV, prcclièreiit crexemplc en sa 
rasant, et tout une reforme dans les men¬ 
tons du elerjré; les laïcs, sans en excepter 
les mandibules couronncc.s, sont compris 
dans cette proscription en masse. Kn IlOo, 
(iodefroy, évéqiie d^Vmiens , renvoie de 
rorfraiule tout ce qui porte barbe, et 
Henri r*, roi d’Angleterre, touclid par la 
grâce divine, après un sermon du même 
evèque, court livrer sc)n menton au fer du 
l)arbier. Frédéric le fameux Barberousst*, 
sacrilie à cette aveugle fureur contre la 
barbe, et pour le racheter d’une faute lé¬ 
gère (le massacre de500 bourgeois de \ itri), 
le tribunal de la pénitence le condamne à 
sul)ir la peine du rasoir, (^e vandalisme d’un 
nouveau genre cesse à ravénement au tronc; 
pontiücal de Honorius lïl, qui réhabilite la 
barbe; cetterestauration rationnelleestsuc- 
cessivcmient continuée jusqu’à Nicolas 111, 
puis arrêtée par des conciles. Clément \I1 
la remet en vigueur, les monarques fran¬ 
çais, toujours copistes serviles et très hum¬ 
bles des fantaisies de la tiare, se con for¬ 
maient à la mode prescrite par les saints 
canons. 

Sous François la barbe fut en pleijie 
faveur; le clergé français fut partagé; les 
uns, évêques de cours et d’orgies^ imitèrent 
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k roi; les autres s'en tinrent à îa prescrip¬ 
tion des conciles. François qui ne laissait 
rien perdre, si cc ii'est des batailles, obtint 
du pape un brcl'qui l’autorisait à iiietire un 
impôt sur les barbes du clcr[jé; le plaisir île 
porter barbe fat tel que cet impôt ne lut 
pas un des nmins produetifs. Néanmoins, la 
scission dans le dérivé devint tellement j^rave 
que la magistralure s’cii mêla, et Vculil des 
barbes vint donner une leçon au clergé mon¬ 
dain : délénsc aux phüdetirs de paraître 
avec la barbe devant la ctiur; c’est encore 
Vcnfanl dit vilain bathi pour les sottises des 
(ils de nwnseigneur son maître. Kn 15GI , 
la Sorbonne proscrit à tout jamais la barbe; 
Henri 111 s<* soumet à cette pieuse déci¬ 
sion. Henri IV vient lui donner un nouveau 
lustre; Gaî)riellc, sans doute, aimait à tres¬ 
ser de ses jolis doigts, la barbe du Béarnais. 
Sou3 Louis \1H , ce roi eunuque, qui eut 
du tro({iier sa couronne pour un cliaperdi 
de cardinal, la barbe est en décadence ; 
<*llc est réduite à la moustache, et à un 
bouquet (le poils sous la lèvre iiiTérieure. 
Louis \IV, a qui ses nombreuses maîtresses 
n’ont ]>ermis que la siniplc moiistaclie, 
linif par en laire le sacrifice vians roratoire 
delà bigotte. Maintciion ; des lors la royauté 
rasée, rarlsîoeratio est trop benreusc de, 
pouvoir rimit''!', et le j^eunlc îui, avait perdu 
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riiabltud<? tic la barbe pciuiant les règnes 
où, taîllable et corvéable à merci, il étail 
passible de la hart, s’il avait osé se croire 
pétri du même limon que ses maîtres. Sous 
l’empire, règne de despotisme et de gloire, 
à l’épée, lè privilège exclusif de la mousta¬ 
che ; défense au pekin, bon tout au plus à 
paver l’impôt, de la porter; la restauration 
est venue, la demi-solde a jeté dans le peu¬ 
ple des obiciers qui n’avaient plus que l'es¬ 
poir, la moustache et leurs souvenirs; la mode 
de la moustache envaliit tout, (bipuis le sa¬ 
lon jusqu’au couoptoir, tout le monde vou¬ 
lait avoir l’air d’un des déhris de ces glo¬ 
rieux temps. (]ette rage rnoinentanéc tom¬ 
ba sous les lanières du ridicule. Aujour¬ 
d'hui, liberté entière pour la harhr ; les 
saint-simoniens, les jeune frauce, les fa- 
shionables, les romantiques de toute espèce- 
se sont dévoués , ils ont essuyé le feu des 
bi ’ocards que les stat ion'.aires stupides dé¬ 
versent sur les novateurs quels qu’ils soient î 
Ils se. sont dit, soyons les apôtres de ce 
principe ([ui découle du sentiment de la 
liberté bien entendue. Libre à ctiacun de 
porter re qui lui plaît; liberté de costume 
au moins, s’il nous faut encore attendre 
rinstant où nous n’aurons plus rien <à dc- 
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l'us y Linn. ) rrcaa tîouce, du f^cnrc 

cyprin. Aux angles de son museau , qui est 
pointu et cartilagineux, pendent deux bar¬ 
billons de chaque coté, dVjù lui est venu 
son nom * une petite veine rouge régné dans 
riutérieur de ces barbillons. Yeux petits et 
tournés vei’s le bas , iris dorés ou argen¬ 
tés , avec taches brunes; forme du corps 
oblongue , un peu arrondie dans son con¬ 
tour; le dos arqué, à sou sommet une arête 
aiguë; ventre plat, dos parsemé de points, 
noirs , mâchoire inférieure pins longue que 
la supérieure, pas de dents , fente des ouïes, 
très petite, écailles moyciiîïes , tendres. 


minces , de couleur olivâtre sur le dos et 
argentées sous le ventre ; nageoires du ven¬ 
tre jaunes^ celles de la queue roug(*âtres , 
bordées de noir. Ce poisson acominunérnent 
un pied à un pied et demi de long, pèse 
deux à trois livres; on en a vu aller jusqu'à 
dix-buit 1 ivres, maisccs exemples sont rares.. 
Quand le barbeau est péché dans de IVaii 
pure, sa chair est blanclie et d’un |;oïit assez 
açréable. Il supporte le froid avec peine ; 
rhiver il est languissant. Les appâts vivans 
sont ceux ({ui l’attirent le plus facilenient. 
Les Romains faisaient un grand cas de la. 
chair du barbeau ; il n’est pas aussi recher¬ 
ché (le nos jours. Plusieurs naturalistes s’ac¬ 
cordent à donner aux œufs de ce poisson. 
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(les propriétés luiisihles j crpendant (les 
expériences récentes ont prouvé (fu’üs pou¬ 
vaient être manjjés avec autant de sécurité 
(fueceiix (le lacarpe. Valniont de Komarcite 
un l’ait (jui tend à Taire croire (jue le lie! du 
barbeau jouit de la propriété de rendre la 
vue. Il est niallieureux que l^oîi n’ait [>as ac^ 
(juis depuis la certitude d’un Tait aussi iin- 
t)ortant , il éviterait aux incrédules le s(»iii 
de chercher le nom du poisson dont le lie! 
servit à lobie pour [guérir la cécité de son 
père. 11. DE Beaumont. 

BARBUS. Genre <roiseaux de l’ordre des 
^iv-e.v picæ de Jjiunée ; Tonne du bec très 
variable, tantôt mandibules supérieures 
lisses, et tantôt une échancrure, et qnelque- 
l’ois plusieurs; convexité, épaisseur difté- 


O 


rentes. Les soies et les barbes de chaqu 
individu ne sont pas des attributs exclusîTs 
et appartenant à cette seule Tauhlle; il est 
presque iin[)ossii)le de leur assiçner uu ca¬ 
ractère particulier; cependant 1 identité de 
leurs mœurs ne permet pas de les diviser; 
eu ce!a nous imiterons BufToii, (jiil les di¬ 
vise en barbus de rancicii et barbus du nou¬ 
veau continent. Les barbus ont les mœurs 
saiigulnaires à peu près comme les pies |]friè- 
cluis; ils sont propres à ranclcn continent, 
J^es tainafias , dont le caractère est très 
douX; ont néanmoins une ressemblance 



rr^npante avec les harhiis, et les aîiaîojpes 
sont si sensibles (pi’on doit les regarder 
comme un sous-genre <le ceux-ci ; ils seron t 
traités au mot Taniatias. Les signes que 
l'on peut regarder comme applicables à la 
famille entière sont : bec fort et tranclianf, 


comprimé sur les côtes, légèreiiient con¬ 
vexe ; mandibule supérieure recourbée, of¬ 
frant tantôt une ou plusieurs échancrures, 
tantôt lisse, semble quel([uefois se diviser 
en deux à son extrémité J narines couvertes 
<lc soies raides, qui partcjit de la base du 
bec; doigts divisés, deux en avant, deux 


derrière; queue courte, composée de ncaïf 
à dix pennes assez faibles, (a* genre d’oiseau 
habite les pays les plus chauds de l’Asie, de 
l’Afrique, de rAniéri(|iie méridionale, (‘t 
se trouve aussi aux grandes Antilles. 


Barbu de l* and eu conlinenl. Ilarbn-ljar- 
biean, hucco duhius ; neuf [)ouces de long, 
queue longue de trois pouces et demi, éta¬ 
gée et arrondie à l’extrémité ; bec rougeâ¬ 
tre , mandibule supérieure, crochue à son 
extrémité, deux dent<*lures mousses de 
chaque côté ; mandibule inférieure rayée 
par des cannelures transversales; phimage 
noir, luisant, rcHet hlpuâtre sur la tète. 


plaque blanche snr le dos, devant du cou c.t 
gorge d’un ronge vif qui devient jaunâli e 
près dustenmni; lianes blancs, pieds d'un 
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janiie terne. La reinclle, plus petite • nnnn- 
ees roufjes, ternes, voix sonore et iorte, 
habite la BaiLarie. 

Grand bm'bii, Bucco grandis ; onze pou¬ 
ces de longueur, l)ec robuste et arqué ^ d’un 
l)lanc jaunâtre, pointe noire, entouré de 
poils ou crins à sa base; plumes de la tète et 
du haut du cou d’un vert sombre, mêlé de 
bleu ; bas du cou » manteau et poitrine 
bruns, panaché vert, ])îuincs alaircs rou¬ 
ges , ])ieds jaunes. 

arbu à noii'e. H a sur le froTit une 

plaque rouge, de forme circulaire; dessus 
de la tête, cou et gorge noirs; manteau, 
couverture des ailes tachés jaunes sur fond 
rfr>ir; scapulaires noirs, frangés de blanc; 
plumes alaircs brunes, avec liséré jaune; 
dos, croupion, couvertures du dessous d<î 
la queue jaune-luisant ; queue noire, barbes 
extérieures des pennes frangées de jaune , 
pieds plombés. Femelle, plus petite que le 
inâîe, n’a pas détaché ronge sur le front 
la première année ; le dessous de son corps 
est parsemé de taches grises, sur un fond 
l)îanc terne, (ictte espèce habite les cotes 
est et ouest de l’Afrique; vol lourd, cri 
sonore; iis restent toujours appariés. Les ni- 
ciiées sont toujours composées d un mâle et 
d’une femelle. 

Barbu vert. Six pouces et demi de 
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loiiff , bec blancliàtvo, tète gris-bruii, Jacbo 
blaiiclie au-dcssoud et ilerruTc cîiaqiie œil , 
plumes du eoii bordées, blancbùtrcs; le 
reste du corps d’un vert bien prunoncé. 

Les barbus du nouveau coiitiiiciit sont : 

. le barbu i^ert ^ barbu U ^org^e bleue ^ barbu 
à gor{:^e jaune ^ barbu à couronne rouge ^ 
barbu h masque roux , barbu hoKorea , 
peiil harhit , barbu barbiou, {Foyez T a ma¬ 
xias.) Ibp. de Beaumont. 

BAÎK’.AilOLLE. Ou a donne ce nom, en 


langue vénitienne, à une clianson de bar¬ 
que, de batelier , que les gondoliers cîian- 
tent à Venise; son mouvement a plus de 
grâce que de rapidité : on dirait même que 
son rlîythme n’est (pi’une imitation des mol¬ 
les ondulations de la rame. Ces airs si purs, 
si mélodieux, qui semblent rcîlétcr en 
quelque sorte la pureté et la transparence 


<iii beau ciel de ritalie, font les délices de 
tous les bonnnes qui, dans ces heureux cli¬ 
mats, cultivent avec le plus de succès les 
dons de la musique et de la jiôésie. Les 
l)ar<!arolles sont laites pour le peuple: mais 

* il' 

les paroles de ces chansons sont naïves et 
franches comme les moeurs et les conversa¬ 
tions de ceux qui les* chantent- Ou voit 
souvent les gondoliers improviser des airs 
sur les beaux vers du fasse ou du Dante , 
qu’ils chantent alternatIvcment d’une bar- 
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([!io a l’autre; car la f)hipart savent par 
('(Ttîrune ffraiule partie tle leurs poèïiie.s. 

flossiui, dans son troisième acte d’Y>- 
, a licureusenient imité les barcarolles ; 
on en trouve éfjalement des imitations tian* 
celle <lu Roi 'Vhéodorc ^ dans la J\liitUe de 
Portici^ et <lans celle O pescator delVonda^ 
Fidelin^ en <llalecte vénitien , dont le suc¬ 
cès prodi^^'ieux, comme pièce luj^itive, ne 
p(*.iit être comparé qu’à celui qu’elle obtint 
<!ans l’opéra de la Sérénade ^ où elle a été 
inti'Oiluite et arrangée en trio. 

Aujijuste Ariic, 

BMIDANE OFFÎCiNALK, gla- 

hra ^ Ldfti, ardnni lai.paj Linn, Vulgaire¬ 
ment le gîoiiteron^ plante bisannuelle, croit 
naturellement en Europe, sur les liords des 
routes, dans les lieux incultes; se trouve en 
Alricpie aux environs d’Alger. Haeine.s fii- 
sîiurmes, s|iongîcuses ; noirâtre à l’exté¬ 
rieur, Idanclie à riuferieur; poussé en tig<'s 
striées, rameuses; hauteur à 5 pieds; 
fenil! es radîcalcs, grandes, }>ét!o!ées, cor- 
dîlbrnH‘s, vertes en-dessus, légèrement 
cotonneuses en-dessous, la [>Iupart ovales; 
Heurs terminales, de couleur purpurine, a 
écailles caîicinales cornantes <l’un duvet 
glabre. Scelles , les Heurs se détaciieiit 
d’elles-mêmes , et se lixcnt anrès les toisons 
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n^îif'aux et les habits des passans, ce 
(jui les rait nommer teignes, 

La racine de bardane prise en décoction 
est sudorilique; on remploie en tisane avec 
succès pour les dartres et autres maladies 
de la peaiu Les feuilles prises à rintérieur 
sont stomachiques et f(d)riruf;es ; macérées , 
réduites en cataplasme, elles sont résolu¬ 
tives : les graines sont un assez bon diuré¬ 
tique. V. I^IROLLES- 

Vieux mot qui signifiait autre¬ 
fois rarnuire des chevaux des anciens che- 
\aliers et soldats, qui étaient armés tle pied 
en cape; elle était de fer ou de cuir, et cou¬ 
vrait \ii cou, le poitrail et les épaules du 
cheval. 

liAlinK (manège et sc^llier). Longue selle 
<|ui iVa ni fer, ni bois, ni arçons, qui est 
laitf* de grosse toile piquée et bourrée. 

b.VRDL, terme de blason : il se dit dhm 
rheval caparaçonné. 

dAilDKR, cVst couvrir une volaille ou 
une })iêce de gibier tLunc bande de lard fort 
ininee pour eu relever le goût, et pour ral- 
lentir l’action du feu sur celte [)ièce, qui sc 
séduirait trop, on même brûlerait sans cette 
précaution. 

IL\IU)i:S, tel était le nom qu’on donnait 
aux yxictes , aux chantres des combats, par¬ 
mi les (iauîois, les Rretous, les (iermains, 
r. î. 1 







Ic’s Irlandais, les Kcossais et les Saxons. On 
ne peut concevoir l’inllnence que les hanles 


exerçaient sur c<*s 



es iiarbares, Ten- 




tîiousiasnie, le fanatisme de valeur que leurs 
byinnes inspiraient, i^est par eux que les 
peuples du’ nord résistèrent si long-temps 
aux Uoinaîns; et lorsque dans le ix*’ siècle 
le pays de dalles fut envaîii por Kdonard, 
il ne put Tassujétir à sa puissance qu’en fai- 
.^ant immoler tous les bardes qui l’habi- 
taient; mais leurs chants, inspirés par le 
]>a(riotisine , restèrent dans ces contrées 
comme des monumens, pour éterniser la 
baine du vainqueur et l’amour de i’iiidé- 
pendance. 

Les bardes formaient un corps dirigé par 
des chefs que l’on nommaitou nllam- 
hvedany et en langue cambro-bretonne, 
hairdhe ^ ce qui signifie docteurs en poésie, 
(des chefs avaient ciiacun trente })ardes sous 
leur direction et possédaient des terres qui 
leur avaient été données pour prix de le^ivs 
liymnes, dans î^s combats où , par le pou¬ 
voir (le leur enthousiasme, ils créaient des 
héros commis Armide créait des fantômes. 

Les rois sc servaient des bardes à titre 
d’ambassadeurs , de béranlts, pour déclarer 
la guerre, pour demander la paix j iis ne 
coinbatlaient pas souvent, mais ils chan¬ 
taient les combats, et préparaient la veille 
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de l'action un poème, dont le nom celtique 
ou tudcsque correspondait à celui d’iuspira- 
lion militaire. Retirés dansunlteu de sûreté, 
ils donnaient cux-mêines J avec des instru- 
mens de musique, le ton de ce cliant. Pen¬ 
dant la durée du combat, un corps de trou¬ 
pes destiné à les dérendre veillait sans cesse 
sur eux. 

(i’étaît dans le palais du chef auquel ils 
étaient attaches, que les bardes s’asseta- 
blaicnt une fois par an, pour réciter leurs 
poèmes, l.e^roi prononçait lui-mème sur ie 
mérite de ces compositions lyriques, et on 
apprenait avec soin aux cnians celles qui pa- 
raiisaiciit les plus dignes de louanges, pour 
les transmettre à la postérité. 

De tous les ouvrages des bardes, le. temps 
n’a rcspeicté que les poèmes d’Ossian. Ses 
chants sont adressés à Maivina, lüle de fos- 
car, roi de TUlster, et épouse de son iüs. 
Oscar. 

domine Homère, Ossian devint aveugle 
sur la lin de ses jours. Malviiia le suivait 
partout; clic apprenait par cœur ses ouvra-. 
ges et les chantait en s’accompagnant de la- 
bar[te : soins touchans , so!licitudn pleine de 
ciiarmes, que l’illustre vieillard paya de sa 
reconnaissance, en conliantàsa lyre le soin 
de r immortaliser ! 

Les bardes ont Icujours exercé une sorte 
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do saccrdooe, ({uoiqu’il ne soit: parle nî de 
culte, iH d<* dogme dans les [)üésîes d'Os- 
sian ; mais leur croyance religieuse, pleine 
d^>nctloll et de nohlesse, ajoutait encore à 
la majesté de leurs cuauts. (Test au sein des 
nuages, au milieu des vapeurs aériennes, de; 
leurs formes brillantes et iantasliques, qu’ils 
croyaient apercevoir les ombres de ceux 
qu’ils avaient chéris, lis croyaient les voir 


sur les bords des torrens coTiime sur les 
monta les plus cscai‘pés; elles rendaient 
l ians pour eux les lieux les plus arides ;-eiies 
leur souriaient sous, un ciel orageux, dans 
la,nue colorée ])ar les llammes du matin, 
dans les ravons du soleil couciiant et daiia 
îc sein des otnbres de la nuit. 


Aucun guerrier n’était reçu dans le palais 
de nuages que les bardes n’ciissent chanté 
son liymiie funèbre. On ne trouve pas sans 
doute dans ces chants l’art <pii tlistingue 
ceux de nos poètes modernes, mais le dé-^ 
sordre qui y règne ne fait qu’ajouter à l’in¬ 
térêt qu’ils inspirent. 

U ne nous reste |)lus que le souvenir de la 
religion des bardes, qui s’étendait dans la 
partie septentrionale de l’Europe, et [jriti- 
cipalcment dans la (’alédonie, où elle a le 
plus long-tcinps subsisté. Augusie Amic. 


KAIIOMJ^ i ?iE. l/étyniologie du i>am- 
mètre est tirée des dfux mo s grecs, haros, 























* 


1)AÎ\ 




poids, cl ïnetron,\nosuvc. l'.lie iiiilîijiîc asso/ 
Lien l'iisaj^e de cet instrument destiné à dc- 
tenniner, à mesurer, la pesanteur de Tnir; ce¬ 
lui-ci est encore appelé barosropt' tuiie de 
TorîcelU^ du nom de son inventeur. (le 
n’est pas qu’auparavant on ne connût la 
pesanteur de l’air. Soupçonnée autretois, 
même avant Aristote, elle avait été démon¬ 
trée en 1(340 par l’illustre (lalüée. Les 
I)elles expériences de Toricelli et de j^as- 
cal n’ont servi qu’à la confirmer. Il sera 
peut être curieux de dire ici de quelles cir¬ 
constances cette découverte lût accompa- 



Desfoutainiersde Florence ayant été cliar- 
jrés de faire un corps de pompe île plus de 
53 pieds de hauteur, observèrent que l’eau 
ne monterait, pas jusqu’à son sommet. L’as¬ 
cension des liquides jusqu’au poiutcpie nous 
venons de dcteniiiner avait été expliijuée jus¬ 
qu’alors par la prétendue horreur qiftt la na¬ 
ture aK>ait po'T le vide. (lalHce lut le pre¬ 
mier à déclarer cl à démontrer l’absurdité 
de ce qui passait pour une vérité reconnue, 
pour un axiome. Il avança que l’aîr était 
pesant, et son disciple Toricelli yiartait di*. 
ce ]>rinciT)e : (One pour (‘xercer des pres¬ 
sions éj^aics, les colonnes liquides doivent 
avoir des hauteurs qui soient en raison in¬ 
verse de la densité, lut amené à couelure 
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qu’uii liquide qui pèserait une fois plu» que 
l’eau ferait équilibre à l’atmosphère avec 
une colonne de IG pieds; que le mercure , 
dont la densité est qiiatorze fois [)]iis grande 
que celle de l’eau, devait faire équilibre à 
ratmosplière avec une colonne équivalant à 
la quatorz;iènie partie de 5â pieds, c’est-à- 
dire environ 28 pouces. 

II ne s’agissait plus que de vérifier le 
fait, et il s’y prit‘de la manière suivante ; 
il remplit de mercure un tube de verre, 
ayant une trentaine de ponces et ne pré¬ 
sentant qu’une ouverture. Après l’avoir 
bouché avec le doigt, il le plongea vertica¬ 
lement par l’extrémité ouverte dans une 
cuvette remplie du même li({ulde. L’équi¬ 
libre s’établit, la colonne intérieure du 
mercure descendit de quelques pouces et 
s’arrêta ensuite à la hauteur présumée dans 
une balance qui donne le poids do l’atmos- 
pbère. 1 elle f(jt l’origine du baromètre. Ou 
voit d’après cela qu’on peut se servir dans sa 
conslructïon de liquides différons, l^ascai 
employa l’eau. Son appareil n’est qu’un vé¬ 
ritable baromètre à eau. 

Il eu existe plusieurs esj)èccs. On en a 
fait de doubles y iVinclirfe's , à roues ^ à ra- 
drnnSyÇtc* Le plus usité de tous, c’est le ba¬ 
romètre simple. Tl mérite la préférence 
qu’on lui accorde à cause de runiforniité 
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(le sa marche, ot parce qu’il laisse mieuv 
apprécier les variations diverses que suhit 
le mercure , variations bien moins sensibles 
dans les baromètres composés, où elles sont 
ralenties par le frottement. Le baromètre 
ordinaire est un baromètre à siphon, c’esf- 
à-dire dont le tube est recourbé à sa partie 


inférieure en forme de siphon. Il est porté 
sur une monture en bois. L’échelle des hau¬ 
teurs est ordinairement en métal, le zéro 


de sa division est fixé et se trouve au ni’ 
veau du mercure de la courte branche. On 
peut, pour avoir plus de précision , ajouter 
a récliellc fixe du baromètre une autre pe¬ 
tite cclielle mobile, connue sous le nom de 


noiüe. (ielle-ci divise la ligne en douze par 
ties. Ou pourrait encore augmenter les sub 
divisions; mais cela suffit pour l’usage ordi¬ 


naire. 

Le baromètre h cm^elte , qui est aussi as- 
.«ipz généralement répandu, se compose 
d’un tube tout droit, plongeant par sou 
extremîté dans une cuvette plus ou moins 
large. 

Il est des conditions indispcnsîiblcs à oh- 
ser\cr pour la confection d’un bon baro¬ 
mètre. La première de toutes consiste dans 
la pureté du mercure dont on se sert, .<a 
densité s’altérant avec eellc'ci. La scconflc, 
non moins indispensable, exige ([ue le vide 
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soit parfiill au-dessus du summet de la ro- 
loiiiie l)arüiiiétrique. Nous allons donner le 
moyen d'arriver à ce rcsultaf. 

On fait bouillir à y>îusîeurs reprises, dans 
le tube de verre, le mercure dont on Ta 
rempli jusqu’au tiers de sa hauteur j ensuite 
on verse une nouvelle ({uantitc de mercure, 
qui soit un peu chaud pour ne pas faire écla¬ 
ter le verre, et ou recommence rébuliitioii 
dans toute, la lon|yueur de cette nouvelle 
colonne. On réitère cette opération, jus- 
(ju’à ce (|ue l’opération ait parcouru tout le 
tube. Ou aclièvc de remplir ce dernier 
avec du mercure l)ouilIi, à l’abri du con¬ 
tact de l’air, sans cela sa pureté serait dé¬ 
truite par Foxidc qui se formerait, 

(’oinme nous l’avons déjà dît, rusajre 
principal du baromètre consiste à mesurer 
la pesanteur de l'air. (7est par lui ([ue. nous 
avons apj)ns les charges difléreiit<\s, (jue 
supporte la surface de notre corps , charge 
équivalente à peu ])rès à un mètre carré. 
Lorsque rinstruinent marque 7<S0 mÜîîmc- 
tres , nous supportons 10,8113 kilogrammes; 
lorsqu’il tombe à Tâ(L, nous sommes sou¬ 
lagés d’un poids de 813 kilogrammes, la 
colonne d’air qui pèse sur no.us ne repre- 
sentant plus qu’un poids de 078^ kilo¬ 
grammes. 

On consulte encore le î>aronîètre pour 
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mosuror les liautcur.s <‘t les profondeurs. 
Pascal fut le ]jreinier à faire des expériences 
de ce genre sur le Puy-de-Dome, en Au - 
verge. A mesure que Ton approclie du som¬ 
met de la montagne, le baromètre descend, 
la pression exercée par rair sur le mercure, 
diminuant de plus en plus, (a’t effet est 


sensi 



aux cxpcnmeiitateurs eux-memes 


qui se sentent plus icgers et comme soida^ 
gés d’un pesant fardeau. Le contraire a lieu 
lorsqu’on redescend ou qu’on péuèj.re dans 
des lieux situes au-dessous <lu niveau rie 
la mer. 

Le baromèire peut-il cneore servir, 
comme on le croit vulgairement, à prédiie 
le beau ou le mauvais temps? Pour que 
cette as.scrtion passât ])onr une vérité ilé- 
mon liée, il faiid rail <{u’il y eut uii rapport 
direct entre les variations de la [Xîsaeteur de 
l’air et les changemens de temps, (^r il est 
lies pays, Pondicliéry et batavia, par exem¬ 
ple, où le baromètre reste immobile, queües 
que soient les tempêtes que l’on éprouve. 
Il en est de même dans toute la zoïie équa¬ 
toriale. D’après cela, il n’est pas étonnant 
ijae cel instrument se trouve souvent en 
défaut, alors qu’on le détourne de l^unoloi 
auquel il a été prinntiveinent consacré. 

On comprendra facilement f|ue le baro¬ 
mètre n’est pas sans utilité pour le médecin, 












O 




214 


lUR 


51 Ton se rappelle c«i que nous avons dit 
plus liaut sur le poids des colonnes d’air 
dont nous sommes chargés, selon les varia¬ 
tions barométriques. Une cause aussi puis¬ 
sante doit nécessairement exercer une in¬ 
fluence sur nos fonctions comme sur n.os 
maladies. On a cru remanjner que les apo¬ 
plexies n’étaient jamais plus communes que 
lorque le baromètre était fort élevé, et que 
l’intensité des accidens nerveux était rela¬ 
tive à l’élévation de la colonne de mercure. 
Nous sommes loin de nier faction du monde 
extérieur sur notre économie ; mais comme 
notre corps est doué d’une activité qui lui 
est propre, que, selon une foule de cir¬ 
constances, il répond d’une manière difié- 
rente et jamais proportionnelle à la provo¬ 
cation extérienre, nous pensons qu’il faudra 
encore de longues expérknces pour parve¬ 
nir à établir sur ce point des règles cer¬ 
taines. i*- Combes, doct.-mccJ. 

BARON, (^e mot , sur l’origine duquel les 
philologues ne sont pas d’accord , n’avait, 
suivant i bierrv, Histoire delà conqucle de 
VAngleterre par les Normands ^ tom, U*", 
pag. 1 "j^ et 251 , d’autre signification que 
celle du nom homme ^ par lequel on avait 
coutume de désigner ceux de race franque. 
Il servit ensuite à qualifier les personnages 
supérieurs et les grands du royaume. 


VT 

*.» 



9 


r.AR 2Î> 

Dans la plupart des états de rhurope, 
on le trouve eniplové anelenneîneiit p{)iîr 

I lui , ■ ^ ^ 

<iés[[;iier un liant dej^rc de nolilesse, et on ^ 

appelait ceux qui possédaient 

les j^rands liets. Ka Angleterre. les barons I 

sont de la rlmnibrc liante : le titre de ha- | 

ronrtel vest icpremier de la petite noblesse. I 

Les anciens Allemands , au contraire ,* par- ! 

laîcnt d’un hnron comme antrefois, en 
France, on parlait d’un vilain. Les Italiens 
nomment haronc^ nn gueux, un coquin. 

Kn espagnol, le moi varon, qui correspond 

au mot baron en français, signifie brave , ' 

noble. ■ I 

Laurlcre, é^/o5.ç. drcil franràis y au 

mot ChevalieVy nous fait connaître en ces 
termes, d'après un ancien manuscrit, le | 

degré de considération qui était alors atta¬ 
ché à la dignité de baron, . ; 

« Baron est celui qui a le haiit-ju.slicicr i 

« châtelain sous lui, et ressortissant en 8.1 ! 

« cour ; ou autrement, baron est celui qui 
« a son fief-bannicrcs, scs vassaux qui 
« tiennent de lui : h la table tVnn baron ne 
« sied aucun s'il n\^sl chevalier y preire ou 
<i clerc (Vaulorilé, » 

Après que les ducs eurent usurpé le droit 
de souveraineté, ils voulurent, à rexempic 
des rois, avoir leurs basons ^ et ils éri¬ 
gèrent, à cet effet, en baronnies les terres 
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possédées par leurs principaux vassaux. 
(Certains évoques eurent aussi leurs barons. 
Le nombre des barons se multiplia telle¬ 
ment, et la quantité de ceux qui aspiraient 
à le devemir était loilcment considérable , 
que, pour SC délivrer de leurs importunités, 
lleiiri lü rendit une déclaration qui défen¬ 
dit d’ëri[jer en baronnie une terre qui ne 
serait pas co/nposee de (rois chdtel/enies voitr 
le moins^ qui seraient unies æl incorporées 
ensemble pour cire tenues à it ^ seul hom- 
utap^e du roi, {f oyezeeXic déclaration, que 
Merlin rapporte textuellement dans son 
. Répertoire de jiu Lsprudcficc, au mot Baron, 
iOtiti'e, devenu si commun, ne forma 
plus que le dernier degré de la liiérarchie 
nobiliaire : il y eut au-dessus du baron , le 
vicomte , le comte, le marquis, le duc, qui 
formèrent dans cet ordre les degrés supé¬ 
rieurs. 

» 

L^ibolitiôii du titre de baron fut pronon¬ 
cée par les lois du A août 1789 et du 19 juin 
1790, abolitives du régime féodal et de tous 
les titres de noblesse. Mais les cbangeineiis 
survenus dans le système pouvernementid , 
lai ayant imprimé une nouvelle tendance 
vers la monarchie, après la réédification du 
trône sur lequel fut élevé un empereur, qui 
voulut en augmenter l’éclat en iViiiOurant 
d’une nouvelle noblesse, des duchés fiircnt 
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rn'és : ini sénatus-consnltc du 21 août I8(){i 
ré{jla ce q:n était relatif a leur «fotatiun, à 
3a transmisifiion des biens qui la composaient. 
Le meme scnatns-cunsulte autorisa l'empe¬ 
reur à ériger de nouveaux titres; et iHentùt 
la France eut aussi, outre les ducs et 
chevaliers de la Légiou-ddlonneur, qui for¬ 
ment le degré inférieur de l’écheile, des 
comtes et des Ixirons qui eu remplirent les 
degrés intermédiaires, l^n décret du 1 mars 
ISOS détermina les cotiditions auxquelles les 
.divers titres sont obtenus, celles de leur 
tran.sml.ssi on ,• et désigne ceux qui ont le 
droit de les obtenir ou la faculté de les de¬ 


mander. ( Majorât , Titres.) 

La charte de 1814, en conservant ses 
titresà la nouvelle noblesse, rendit les siens 
à l’ancienne : et l’on vit ressusciter ceux de 

7 * • 

marquis et diîvicomte. Lesunes et les autres^ 
ont été maintenues par la charte de 1850. 

Dans la combinaison de ces titres anciens 
et nouveaux, il a été suivi le meme ordre 
• qu'autrefois : les. ducs sont classé.s au pre¬ 
mier rang, puis viennent les marquis, les 
comtes, les vicomtes, et enlin les barons et 
les chevaliers. Cette classiHcation était ob¬ 
servée à la chambre des pairs avant la ré¬ 
volution de 1850, dans les places'qii’y oe- 
cnpalcnt ceux qui en sont revêtus. U y avait 
le banc des ducs, celui des marquis, celui 

T. VI. 15 
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«les cointo?, criui des vicomtes, celui des 
hanms. Ils étaient rangés aussi de la meme 
manicre dans Vyilinanach royal, Mais la 
révolution de 1850 a amené une sorte d'é¬ 
galité dans le temple des distinctions, où 
on les voit aujonrd’hni conlonducs les unes 
avec les autres ; ils le sont aussi dans la liste 
que Imannch royal donne des membres 
de la cliambre des pairs, où ils sont places 
p:'r ordre alpîiabéti(jue. Leurs rangs sont 
autrement distribués dans l’opinion natio¬ 
nale, qui n’admet de noblesse que celle <fui 
est fondée sur le mérite personnel et sur les 
vertus, qui est la seule icelle, et qui existe 
indépendamment des litres créés pour satis¬ 
faire la vanité. J.-L. Ciuvelli. 

HAllOSlE. Avant 1789, les titres n’c- 

taient pas purement boiiorinques ; ils ii’é- 
taumt pas accordés en considiiration de la 
personne seulement, df*s droits réels y 
étaient attachés, qui étaient plus ou moins 
étendus d’après les règles qui constituaient 
le svstème féodal. 

i m 

. On appelait baronle îa terre qui apparte¬ 
nait au baron. Luc était une sei¬ 

gneurie possédée à condition de quelque 
service envers le roi ou le duc qui en donnait 
l’investiture , et qui la possédait eu chef. Le 
droit de haronie était indivisible ainsi que 
la terre où était situe le principal manoir du 
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baron , laijuoUc ne pouvait être partagée 
entre S 0 .S héritier.'? , et passait ordinaireinenL 
à Taîné de sa famille. 

Lc.s haronies qui appartenaient à des 
évêques , étaient nommées par queîques-uïi.s 
regalia , parce qu’elles étaient uneiïet de la 
lilH*ralité du prince. 

Les privilèges qui étaient anciennement 
attachés à la propriété territoriale ont été 
détruits par les lois qui ont aboli la féodalité. 

Baron. J.-L. Crivelli. 

BAllQüE. Batiment de 100 à 150 toiï- 

, destiné à 



ncaux, ponle et non 
faire le cabotage le long des côtes. Leur 
gréement varie beaucoup ainsi que leur 
forme ; généralement elles n’ont qu’un ou 
deux nuits. (l’est sur la Méditerranée et la 
Baltique que Ton rencontre le ])las fréquem¬ 
ment des barques; celles de la Méditerra¬ 
née sont d’une forme plus élégante : iiéau- 
moins ces sortes de constructions ne sont 
oas faites pour tenir la grosse mer ; aussi 
ours capitaines J que l’on appelle patrons 
<ir banjue ^ ont-ils soin de chercher de suite 
un abri au premier pronostic d’orage. 

On donjie aussi le nom de barque à des 
bateaux plats et sans (iiiille , construits seu¬ 
lement pour naviguer sur les canaux et ri- 
vières; ces barques, tirées par des chevaux, 
font le service par eau entre certaines loca- 
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lltés; clics sont pontées, ont une sa’lc 

pour les. voyageurs , et tics soutes pour les 

inarcliaiidises. 11 existe uit service de ce 

* 

genre entre St-Oiner , (".alais, Dunkerque; 
en général , dans les lieux où il se trouve 
des canaux. , A. B: 

BAllKKAU. C'est, en terme de palais, 
l'espace où sont placés les l)ancs des avo¬ 
cats qui ont des causes à discuter; espace 
séparé du parquet par une iiarre de bois. Le 
mot barreau s’emploie plus généralement 
pour désigner Tordre même des avocats ; 
c’est dans ce sens que Ton dit : le harre/iu 
français P le barreau a e'fe'consulte sur telle 
ou telle rjuestion. 

Il n'existe point d’instoi’re complète du 
barreau, et cepetidant l’oiahe dos avocats 
a de tout temps joui de la vénération des 
peuples, et d’un pouvoir de Lïît que ni la 
force brutale ni Tambilion et la jarousie des 
ordres rivaux n'ont pu lui arraclicr. Nous 
n’avons pas la prétention de vouloir laire ici 
Thistoire des avocats, mais nous croyons 
qu’il convient d’esquisser les phases princi- 
j)alcs par lesquelles a passé c<*t ordre célè¬ 
bre; de donner un aperçu rapide de sa 
constitution à différentes époques et chez 
des nations diverses, et de résumer en quel¬ 
ques lignes les règles auxquelles il est au¬ 
jourd'hui soumis c 11 France. 

La profession d’avocat remonte à la plus 
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liante aiitî<|uitc. Sons la loi tle Aloïse, il n\ 
avait pas encore d’avocats cependant on 
avait institue des tribunaux réglés où cha¬ 
cun se défendait en personne ; les parons 
et les amis étaient quelquefois appelés pour 
soutenir la cause du prévenu, qui pouvait 
cire ainsi assiste par plusieurs défenseurs. 

Chez les-juif', les sages étaient charges 
d*expltqiier les points tic droit dontTobscu- 
ritc donnait beu à des contestations, et de 
défendre les personnes qui devaient oom- 
paraîtreen justice. C’étaient des especes d’a- 
vocats-consultans. Ces sages rcceyalcutpour 
tout salaire une portion des dîmes. Les Ba- 
hyloniens, les Clialdéons, les Egyptiens, et 
les Perses avaient aussi leurs sages^ 

Lorsque les Egyptiens curent trouvé Part 
d’écrire, ils décidèrent qu’a l’avenir on no 
défendrait plus aucune cause de vive voix; 
le motif de cette proliibltion était (pie les 
orateurs pouvaient séduire les juge_ 
leurs accciis pathétifpies, par leuréloquence 
entraînante, par des lartnes vraies ou fein¬ 
tes. Mais eouinie l’usage de l’écriture n’é¬ 
tait pas général, non plus que la connais¬ 
sance des lois, les personnes qui ne pou¬ 
vaient se défondre elles-mêmes purent avoir 
recours aux sages, qui les assistaient par 
écrit, et faisaient ainsi rollicc de nos avo¬ 
cats dont la fonctîcn se borne à rédiger 


s 


par 








en mémoire écrit ia délciise de leurs cîieiis. 

iÉ ^ 

])it harreati chez les Grecs. Depuis que 
Périclès avait introduit réloquencc dans 
l’exercice du barreau, il fut d’usage dans 
l’aréopage d’Athènes et dans les autres tri¬ 
bunaux, de la Grèce , tle sc faire assister par 
des orateurs; on pouvait en outr’c s’adjoin¬ 
dre quchjues amis, comme conseils, 

l.es premiers de ces orateurs, Aristide, 
Périclès et Tiiémistccle, avaient coût unie de 
prononcer eiix-mèrncs les discours couqK»- 
sés pour leurs climis. Depuis Antiplion, qui 
le jtremicr écrivit des oraisons que le plai¬ 
deur débitait à raiKlicnce, Déinostbcnes , 
Lysias et Isocrate rédigèrent aussi par écrit 
leurs plaidoyers. Cependant, dans certaines 
«•anses, l’orateur prenait lui-inèine la parole, 
et SC cbargeait seul de la défense ou de l’ac¬ 
cusa t ion. 

Les orateurs devaient avoir pour prin¬ 
cipe (le ne chereber à prouver que la vérité, 
de ne pas employer des moyens reprélien- 
sibles pour gagner la confiance des juges ; 
rênccinte de l’aréopage et du barreau était 
nu lieu saint que ne devait souiller aucun 
mensonge , aucune impureté aussi l’arro- 
sait-on d’une eau lustrale avant raudicncc, 
pour avertir les magistrats et les plaideurs 
que rexorcice de la justice était incompa- 
iildc avec toute iniquité , avec toute lai- 
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hl (îsse hiuTiaine. Cependant la î>aîiitelé du 
tribunal fut quelquefois profanée par les 
orateurs; on sait qudlypérides, parlant 
pour la courtisane Pbryné, au moment où 
le juj^ement allait être prononcé, la lita^^aii' 
cer au milieu de l’aréopage, et que là , de- 
cliirant les vêtemens qui la couvraient, il 
étala aux regards étonnés des magistrats ses 
charmes les plus secrets ; on sait aussi que le 
grave tribunal ne fut point insensible à tant 
(le beauté, et (ju’il acquitta la courtisane, 
qui avait été accusée du crime de lèscrma- 
jesté divine. Les Athéniens et les Spartia¬ 
tes , efù^avés des abus qu’entraîneraient de 
semblaî)les lieênces*, firent une loi par la¬ 
quelle il fut désormais défendu aux orateurs 
de chercher par aucun préambule, par au¬ 
cun discours trop adroit à émouvoir la pîticî 
des juges; on défendit aussi à ces derniers 
(le regarder raccusé toutes les fois (|uc le 
dcfonscur tenterait de les disposer en sa fa¬ 
veur. H fut également décidé t[ue chaque 
orateur ne pourrait parler plis de trois 
heures ; et l’on plaça dans T auditoire des 
horloges d’eau, ou clepsydres ^ destinées à 
mesurer le temps, ('.e, n’est pas tout, il fut 
encore spécialement enjoint aux orateurs 
de ne pas sortir des bornés de la décence 
et de la modestie, de s’abstenir des invec¬ 
tives et autres propos malséans , de ne pas 
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frapper des pieds en si(jiîe d’impatience on 
de colère ; de iic faire aucune démarclic en 


particulier auprès dosjufjes pour les iïilé- 
resser à leurs cliens ; tle ne point discuter 
deux fols en public la même question, en- 
iin de sortir tranquillement de raïulience, 
sans attrouper personne autour d’eux. Une 
amende de cinquante draqmes et au-delà 
était inlligéc à ceux qui contrevenaient à 
ces rè|^lemcns. 

Tout le monde ne pouvait pas être eboisi 
pour défenseur ; les lois de Solon et de 
I)racon avaient établi de sévères restric¬ 
tions qui limitaient rexerclce de ce. droit. 
Les esclaves, par exemple, ne |)oiivaicnt 
assister personne en jugement; il fallait être 
de condition libre. Etaient exclus du même 


privilège les infâmes, c’est-à-dire ceux qui 
s’étaient rendus coupables de quelque com¬ 
merce honteux, ou qui fréquentaient les 
lieux de débaucl)e; ceux qui avaient inan- 
(jué au respect dû à leurs parons ; ceux qui 
n’avaient pas voulu accepter quelque fonc¬ 
tion publûjue, ou qui avaient rel’usé de dé¬ 
fendre la patrie en danger; ceux enfin qui 
vivaient dans le luxe et dissipaient folle¬ 
ment riiérltagc de leurs pères. Les femmes 
n’ctalent pas non plus admises à faire partie 
du barreau, 

Antiphon fut le premier orateur qui reçut 
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des lionoraires de ses ciicns ; avant lui, on 
se contentait dcconrérer quelc^ue cliarqcdc 
la république à ceux qui s’étaiciit distingues 
dans rexercicc de cette profession. 

Du barreau chez les Ho ni ai ns. 11 y eut 
d’âhurd à Rome fies pntmus , espèces de 
sages choisis dans le premier ordre des ci¬ 
toyens » et qui nun-seuleinent conseillaient 
les cliens dans leurs alTaires contentieuses, 
mais devenaient pour eux de véritables pro¬ 
tecteurs. Lors([ue le patron avait accepté 
quelqu’un pour son client, il s’établissait 
entre; eux un lion sacré, inviolable; l’inté- 
rét du client était plus saint aux yeux du 
patron que celui de ses proches ; il pouvait 
porter témoignage contre ces derniers et 
non contre ses cliens; il y avait criuie à 
tourner en dérision celui que l’on avait ])ris 
pour client. I^es clientèles étaient héré<Ii- 
laires, et se transmettaient aux enlans des 
patrons. De son coté, le client devait avoir 
pour son patron un attachement tout lilial ; 
jl était tenu de raclieter ses enfans, s’ils 
étaient prisonniers de guerre, de payer ses 
ettes et les amendes auxquelles il pouvait 
être condamne; ou lui imposait même l’o- 
bligatioîV de fourni/de l’argent au jialron 
pour marier ses lilles. Lorsque le patron sc 
rendait au barreau ou à ipielquc cérémonie 
puhli(jue , ses cliens rcscortaicut et for’ 

1o* 
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niaient autour de lui une espece de cour. 
Kii un mot, les devoirs des cliens envers 
leurs pations étaient de la même nature 
(jne ceux de l’airranchi envers le seigneur 
Icüdol. 

Quand Home , plus puissante et mieux 
administrée, se fut débarrassée de ses rois, 
et que la république eut donné au peuple 
<rautres besoins , les oatrons furent rem- 
jdacés par des orateurs cii titre. Plus tard, 
ces orateurs , s'étant appliqués à'ia science 
du droit, devinrent de véritables juriscon¬ 
sultes. Il y eut aussi les prudenles^ dont rem¬ 
ploi ressemblait à*celui de nos anciens avo- 
cats-consultans, et dont le pouvoir était 
très étendu. Ils interprétaient le droit; les 
juges étaient obligés de se conformer à leiirs 
décisions , qui avaient force de lois, l.es 
pontifes les enregistraient avec soin, et les 
eonservajent aussi précieusement que les 
autres lois; car, de même que la langue 
des hiéroglyplies en Egypte, les lois étaient 
alors à Rome un mystère pour le peuple. 
Ce fut Flavius Scrlba qui révéla les arcaiiCvS 
<lc la jurisprudence romaine, en exposant 
en public le recueil des lois qui jusqu'alors 

avait été soustrait à la connaissance du vul- 

■ 

* 

gairc. 

Le barreau fut à Rome le chemin fies 
bonneurs c( de la célébrité, du moins tant 
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qu 2 subsista la république. CuUm-le-CiraîKl, 
(accrou, Jules (iésar lui-inéînc, avaient pa^sé 
par le barreau avant de devenir les maîtres 
de Home. 

Mais lorsque le gouvernement des empe¬ 
reurs eut succédé au consulat, les emplois et 
les dignités ne furent plus accordés au mé¬ 
rite, mais à Vintrigue et a la llatteric; dès 
lors plus de zèle, plus d^émulation parmi 
les patrons ; ils ne firent plus que de rares 
apparitions au barreau ; leurs en fans s’y fai¬ 
saient encore recevoir, mais seulement pour 
pouvoir plus tard parvenir aux. honneurs de 
la magistrature, i^eu h peu les plébéiens 
prirent, au barreau , la place des ])atriciens; 
le litre d’orateur fut presque oublié. Les plus 
habiles plaideurs furent appelés caifsidici , 
pntronî y advoenti. (xtte dernière dénomi¬ 
nation est, comme on peut le voir, rorigine 
de notre mot avocat. 

L’irruption des picbclen.s dans le barreau 
n’cnipècha pas les empereurs de le respec¬ 
ter et d’en lionorcr les membres. Dès (pi’ils 
avaient revêtu la robe virile, ils se présen¬ 
taient au barreau pour s’instruire dans la 
science du droit. Us y faisaient recevoir 

leurs enhms, et les v conduisaient avec 

« 

|)ompc. Auguste y eonduisit les siens ; Ti¬ 
bère y présenta Néron et Dnisus. Titus , 
avant d’être empereur, venait souvent au 
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Jjanvau (îéfcn<lfO' les citoyens opprim«îs. 

Alexandre Sévère permit aux alTrancliis 
qui faisaient preuve de capacité, de faire 
partie du barreau. Les empereurs Valenti¬ 
nien et Valens déclarèrent, par une loi, que 
ceux qui étaient.revêtus des plus liantes di¬ 
gnités pouvaient, sans déroger, exercer la 
profession d'avocat. Anastase accorda aux 
anciens avocats qui se retiraient le titre de 
c/anssimi, pour récompense de leurs ser¬ 
vices. Eidin Justin et Justinien ajoutèrent de 
nouveaux privilèges à ceux qui avalent été 
accordés aux avocats par leurs prédéces¬ 
seurs, et, chose renianjuabic , on voit dans 
les luis de Justin , relatives au barreau , les 
avocats désignés colloclivcrnent par le mot 
op.DKE , dénomination qui a passé jusqifà 
nous. 

Voici quelles étaient les y)rineipales con’» 
di t ions pour être reçu avocat : 

11 fallait d’aliord avoir atteint Tage de 
dix-£cpt ans , avoir étudié le droit peiulaiit 
cinq ans, faire preuve de capacité et de 
bonnes menurs, subir un examen devant le 
gouverneur de la province, ou, en son ab¬ 
sence, devant le défenseur de la ville, 
î’iiéodose et Valentinien déclarèrent que 
les Samaritains, les Juifs, les'païens et les hé¬ 
rétiques ne pourraient exercer la profession 
d'avocat. Les empereurs Léon et Anthé- 
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îiûus cüiilîirmèrcnt Ic8 dispositions de cotte 

*■ » 

loi , en ajoutant que celui qui recevrait 
comme avocat tout autre qu’un catholique , 
serait sévèrement puni. Ceux qui égalent 
notés d’iniainie étaient aussi exclus du l)ar- 
rcau , de meme que les sourds et les aveu¬ 
gles; CCS derniers pouvaient être juges. 
Quant aux femmes , depuis qu’une certaine 
Afranie avait ennuyé et scandalise les ju¬ 
ges par son bavardage et ses emportemens , 

elles furent éliminées du barreau. Une loi 

» 

du code Théodosien permit cependant aux 
femmes de parler en justice, mais seulement 
pour elles et non pour autrui. 

A Rome, comme chez les anciens, les 
parties avalent quelquefois plusieurs avo¬ 
cats pour iincmèine cause- Depuis les guerres 
civiles jusqu’à la loi Juliuy il fut permis 
d’en avoir jusqu’à douze ; un seul portait 
la p'arole , les autres raidaient de leurs 
conseils. 

Pompée fixa à deux heures pour l’accu-sa- 
tour, et àtroisbeures pour Taccusé, le temps 
([ue chaque orateur ou avocat aurait à par¬ 
ler ; ce temps n’avait pas été Jusqu’alors li¬ 
mité. Les empereurs Vaîentliden et Valons 
ordonneront que les avocats se tiendraient 
debout pendant qu’ils plaideraient. 

Pendant un certain temps, le ministère 
de^ avocats fut entièrement gratuit ; peu à 
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peu l’usage s'iiitroiliiisit de faire des prcsens 
patrons que Ton voulait avoir pour dé¬ 
fenseurs. l^liisieurs empereurs considérant 
cet usage comme un abus, qui pourrait [)lus 
tard faire tomber la profession d’avocat au 
rang des métiers-ordinaires, déieiidirent à 
tout orateur ou patron de recevoir de Tar- 
geiit ou des présens desesciiens; mais tl’au- 
très lois, entre autres celles de Trajan et de 
Justiiiien, autorisèrent les avocats à rece¬ 
voir d]x grandes sesterces })our cliaque 
cause, sans attendre Ic'jugement. 

D’après tout ce (pie nous venons de dire, 
on voit que le barreau jouissait à Home du 
respect des grands et du peuple. (Certes, en 
tout temps, il se montra digne de l’estime 
et de la considération générale j car parmi 
tous les avocats (jiii le composaient, ou n’en 
pourrait citer un seul qui ait été destitué 
]>our cause de malversation, i^luslcurs su¬ 
rent sacrilier leur intérêt à leur devoir , et 
se dévouer pour la patrie. On se rappelle 
l’illustre Papiuien, qui aima mieux perdre 
I l vie que de consentir à justifier devant le 
sénat le fratricide de (iaracalla. 

Du barreau en France. Nous ne savons 
rien de radminisfration de la justice dans 
les (jaiilcs jusqu’à la coiKpiète des iloniains. 
tàmx-ci y introduisirent leurs lois et la dis¬ 
cipline de leur barreau, f.orsque les Frauks 
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curent envahi le pay^, cette discipline chan¬ 
gea totalement. Il ny eut plus de loi que la 
loi du glaive ; les contestations se vidaient 
en charnp-clos ; chacun plaidait lui-môme 
sa cause la hache ou répee à la main, ("ce¬ 
pendant il y eut toujours des jurisconsultes 
faisant les fonctions d^avocats, fonctions qui 
devaient se-réduire à fort peu de chose. 

Il en fut autrement sons la seconde race. 


Les églises métropolitaines, les abbayes, les 
monastères et autres églises eurent leurs dé¬ 
fenseurs, quis’appelaient^jrr/eocfr// (avoués), 
defansores ecclesiarum , i ut ores et ne fores , 
pastores Imci cattsidici. Ils étalent chargés 
de plaider les camuses des églises auxquelles 
ils étaient attachés; de plus, ils adminis¬ 
traient leurs affaires temporelles, accep¬ 
taient les donations qui leur étaient faites , 
les protégeaient contre toute agression ; 
quelquefois même ils se battaient eu 'duel 
pour la cause de leurs monastères. 

i^lus tard , les communautés , les villes , 
les provinces, voulurent aussi avoir des 
avoués. 

Il y avait en outre dos- particuliers qui 
étaient les avocats de ceux qui venaient.ré¬ 
clamer leur assistance. (In les appelait en 
latin WawYi/ow, et on fran'^ais p/a/V/enrs. 

ISous ne nous arrêterons pas à l’état du 
l>arrean sou? le^ deux- premières races de. 
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iios rois ; passons à (les temps moins !)ar- 
l)arcs , où la justice , mieux ailministrée , 
eut droit, comme dans rantiquité , au res- 
î»cct desy)cu[)les et des souverains. 

Pour l>leu faire IMiistoirc du barreau fran¬ 
çais , il faudrait fiire aussi celle du |>arle- 
mcnt ; alors scuIeîneiU on pourrait rappeler 
une à une toutes les grandes questions dans 
lesquelles Tordre des avocats sut prendre, 
avec un noble courage , la défense des in¬ 
térêts nationaux , et s’opposer aux envaîiis- 
semcjis du |)üuvoir absolu. Parmi les iinpor- 
tantes et dangereuses discussions qui signa¬ 
lèrent le barreau* à la reconnaissance du 
pays, on citerait celle qui fut soulevée à 
Toccasioii du concordat, le |>rocèsde TCJni- 
v'crsité contre les jésuites, les débats relatifs 
à la bulle Uni^eiiilits ^ ceux qui précédèrent 
Texpulsjon des jésuiüîs (en 1702), ceux 
enfin qui firent retentir la France entière 
lors de Texil des ])arleniens et après leur 
retour. Mais le simple récit de ces faits exi¬ 
gerait des x^ohnnes entiers ; nous sommes 
donc forcés de nous l>oruer à Texposé ra-. 
pide de Tétat tlu barreau français jusqu’à 
nos jours , et de renvoyer le lecteur au mot 
pARLEMEiNT , qui scm Ic Complément de cet 
article. 

Dans les premiers temps de leur établis¬ 
sement , les parlemeiis connaissaient beau- 













cou[) plus (les affaires (ré'at (fuc des afraires. 
des particuliers ; mais lorstuic les affaires 
contentieuses commencèrent à y être p!ai- 
dccs, il y eut des avocats (pii s’y attachè¬ 
rent et qui y prêtèrent serment. 

Outre les avocats au parlement, il y avait 
aussi des avocats au chat(*lct de Paris, les-. 

nuels sont désignés, dans une ordonnance 

( 1 ; 

de Pliili]»pe de Valois , sous le nom d avo-. 
cats coînmis. 


Kii France-, comme à Rome, il n’cîait 
pas permis à tout le monde de se faire recc’ 
voir avocat. La première condition requise 
était d’avoir des mœurs pur(îs et une con¬ 
duite honorable. Philipp<’-lc-Bel, par un 

mandement du avril 1290. adresse aux 

♦ 

liaillis de Touraine et du Maine, leur dé-, 
fendit de recevoir comme avocats les ex¬ 
communies. 

Avant la révocation de l’cdit de Nantes, 
les individus qui avaient embrassé la reli¬ 
gion réformée pouvaient exercer la profes¬ 
sion d’avocat. Lorsque cet édit futrcvo(pîé, 
ce privilège fut restreint aux seuls catlipÜ- 
(pies : il lut même défendu aux avocats d’a¬ 
voir des clercs protestans. 

Les religieux étaient exclus'du barreau ; 
on les considérait, en général, comme in- 
canables (Trxcrcer aucun emoloi séculier. 

J fc 

U en était de même des femmes ; repen- 
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«faut on leur permettait qiielquefoy de plai¬ 
der pour ellcs-nièines , mais seulement 
comme parties, et non comme avocats. 

.De tout temps i’ortlre des avocats s’est 
distingué des autres professions par son 
costuïiie , et, chose singulière, ce costume 
n’a presque pas varié depuis les Romains. 
Les orateurs, patrons ou avocats, por¬ 


taient la t(*ge {logo)'; c’était un vcteinent 
loue fermé par devant et sans manches : 

^ • t. ^ 

il fallait donc, lorsqu’on vonlaît se servir 
de ses mains, hausser la toge par les côté* 
ou par devant. 

]*Ln h'rance, le parlement ne fut d’abord 
composé que de prélats et de barons ou 
chevaliers; ces derniers portaient Fliahit 
long ou robe , et par dessus, un manteau 
assez long. 

Les avocats adoptèrent, comme les ma- 
gistrat-î, la robe et le manteau long, espece 
de costume qui ressemblait à celui des*ec- 
clésiasliques. 

l^bis tard, la cane ou manteau fut con- 

I . ' 

vertie en robe à collet et à rnânchcs : c est 
celle que portent aiijonrd’lnii les avocats. 

Ouant à la couleur du costume, il a ton- 
jours été noir : la robe de cérémonie était 
écarlate. 

Nous avons dit que l’Iiistoire du barreau 
français se liait intimement à celle du par*. 
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Ifimeut : CH CiLiit, F ordre des aeocals 
est né avec ce dernier, et a [jrandi avec 
lui. Lorsque la révolution de 17tS9 vint pro- 
clauiCT la sainte égalité, et passer le iiivr*\ii 
sur la société, le parlement fut aboli, et 
avec lui l’ordre des avocats 5 celui-ci' ne fut 
rétabli qu’en 1810. 

Le 20 novembre 1822, parmi une ordoii' 
nancc royale contenant réglement sur i’exer- 
oice de la profession d’avocat et la discipline 
du barreau. Voici les principales disposi¬ 
tions qui régissent encore aujourd’hui^ le 
barreau français ; 


« Les avocats inscrits sur le tableau se¬ 
ront reportés en culonucs ou sections. 

« Il sera formé sept colonnes, si le tableau 
comprend cent avocats ou un plus grand- 
nombre ; quatre, s’il en comprend moins 
de cinquante et plus de trente-cinq ; deu\ 
seulement , s’il en comprend moins de 
trente-cinq et plus de vingt. 

« Nul ne pourra être inscrit sur le tableau 
des avocats d’une cour ou d’un tribunal, s’il 
n’exerce réellement près de ce tribunal ou 
de cette cour. 


« Les conseils de discipline surveillent 
les mœurs et la conduite des. avocats sta¬ 
giaires 3 ils répriment d’ofÜce , ou sur b‘s 
plaintes qui leur sont adressées, les iiifrac-. 




EAa 

lions et les coniniiscs par les avocats 

inscrits au fahicaii. 

« Les peines de discij)iine sont : l’aver- 
tisseincnf, la réprimaiule , rinterdiction 
temporaire, la radiation du tableau. 

« 'La durée du staj^e sera de trois années. 
« Les avocats inscrits au tableau des 
cours royales pourront seuls plaider devant 
elles. 

« Les avocats attacliés à un tribunal de 



prennere instance ne pourront plaider <pic 
dans la cour d’assises et dans les autres tri¬ 
bunaux du même département, 

« La profession d’avocat est iiicompatible 
avec toutes les autres fonctions de Tordre 
judiciaire, à Tcxception de celle de sup- 

; avec les fonctions de préfet, de 
sous-prcl'et et de secrétaire-général de pré¬ 
fecture ; avec celles de greffier, de notaire 
et d’avoué; avec les emplois à gage et ceux 
(ragent-comptable ; avec toute espèce de 
négoce.,Eu sont exclues toutes personnes 
exerrant la profession d’agent d’affaires, w 
Telle est, en quelques pages, l’Iiistoire 

du barreau chez les anciens et en France. 

■% 

Nous n’avons voulu voir ici que de Tbistoirc 
et non du drame : il eût été facile de poéti¬ 
ser cet article, en jetant sur le papier quel¬ 
ques phrases sur Télorfiionce du barreau,sur 
la puissance de l’art oratoire, sur la noble 
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ïnission do reu\qii! sc dévouoiil A la déreiiso 
des opnrimcs ; mais ce sont choses aiijfHir- 
d'hiii rebattues, et qui traînent dans tmis 
l(is livres. Tout le monde sait (juc les con¬ 
ditions indispensables pour faire un bon 
avocat sont : rérudition , la facilite d’clocu- 
tion et la probité. Démostliènes et (jiccron 
sont citoyens de tous les j>ays, et, quant à 
la noble nnssion ^ il nVst.personne (jui ne 
convienne qu’il est glorieux de defenilrc la 
veuve et rorplielin. Au surplus, nous pou¬ 
vons renvoY(*r le lecteur à tous les diction- 
navres de droit, et cà tous les ouvrages qui 
ont été écrits sur les avocats et l’art oratoire 
en général. (;. Lacroix. 

lUIUllCADES. 1 Position stratégiipie très 
importante entre les Alpes et l’Italie; at¬ 
taqué par rarmée française, commandé.e 
p;ir le général Yaudois , le 17 prairial an ii 
(ô juin 1794), ce poste fut enlevé. Oettc'vic¬ 
toire^ fut iirnnédiatemcnt suivie de la ]>rise 
de Stura et ouvrit une libre communica¬ 
tion entre les armées d’Italie et des Alpes. 
<7est.uu des beaux faits d’armes dos canx- 
j>agn es la?puljlîca i n es, 

liAKllK7\I)KS. Mot dérivé de barre ou 

« 

plutôt de barrifjnes , qui, remplies de gra- 
vois, de terre ou de pierres, ont toujours 
lôrmé la partie principale de ces rclraiicbe- 
mens improvisés. 3Jundio e doliis in aditn 
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viantm. Nul doute que l’origine des birK- 
cades ne soit fort ancienne et d’une époque 
antérieure à ralTrauclHsseinent des coin- 
niunos. Les ^u(*rres particulières dans cha¬ 
que localité, sous le réjpnie féodal, avaient 
xeiulu nécessaires tous les genres d’attaque 
et de défense. Les cominnnes affraiichics, 
réintégrées dans le droit de se garder clles- 
mcincs, ont du faire pour leur sûreté et leur 
indépeiuîance, ce qu’elles faisaient 'jadis 
dans rîntérct et par les ordres de leur sei¬ 
gneur et jnaitre. Paris eut long-tcinps à se 
défendre contre rinvasion des Normand^ et 
des Anglais. La capitale eut de lourds et ter 



ribies sièges à soutenir. Ltienne Marcel, élu 
prévôt des marc]lands en lo5o , avait orga¬ 
nisé les milices parisiennes sur un plan tracé 
avec une liabiicté adîuirabîe. d oute la po¬ 
pulation ('tait appelée à concourir à la com¬ 
mune sûreté ; aux liommcs, les armes et les 
dangers ; aux femmes, le soin de pourvoir 
aux besoins des combaltaiis, aupahscinent 
des blessés. De fortes cliaîîies, disposées a l'is¬ 
sue de e]ja<[îie rue, devaient aiTèter la 
marche de rennemi s’il pénétrait dans la 
cité; des tours, des murs continus, proté¬ 
geaient rcnccinte extérieure. E(ienne Mar¬ 
cel fut un fîraiid citoven. Il mourut assas- 
sine : son assassin fut applaudi, honoré; la 
mémoire de la victime (létrie. Mais pour 
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ceux qui jugent les hounnes et les cijoses 
sans prévention, et qui clierclieut conscien¬ 
cieusement la vériic historique, Maillard lut 
un traître et Ktieiine Marcel uii graïul 
homme. 11 naquit trop tôt. U y avait de 
ravenir dans les députés aux états-généraux 
de 1555, et dans ce •prcnii<*T inajjistrat de 
Paris, si lâchement assassiiiéen 1558. Nt)tre 
première assemblée constituante et les pre¬ 
mières barricades révolutionnaires sont de 
• la même époque. Les chaînes destinées à 
barrer les rues de la capitale y restèrent re¬ 
troussées à ranneau lixé à la muraillejusqu^cii 
1585. Les exactions, les malversations de 
tous genres quVxercaicnt sur la population 
parisienne lesduesde Bourgogne, d’Anjou et 
de Berri, oncles du roi (Iharles VI, excitaient 
de violons murmures avant-coureurs des 
émeutes ; les princes lircnt enlever les 
chalues-havricades ^ pour rendre la rcsis- 
lancc de la population moins redoutable et 
moins lacilo. Mais le duc de Bourgogne , 
Jean - sans-Peur, s’étant rendu maître de 
Paris quelques années après, il sentit la né- 
cessilé de se populariser et de se rallier aux 
Parisiens , et lit replacer les chaincs-harri- 
cacles ^ qui avaient été déposées au cbàtcau 
dcVinccnnes. Elles furent souvent tendues 

m 

pendant le cours de la sanglante et désas¬ 
treuse collision des Armagnacs et des Bout- 
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guî[^nons, inslnuncns d’iiiic f^iicrrre civifc 
«lont le résultat lut si déplorable et si hon¬ 
teux. Les chidncs-barricadesïiiYGni re.iulues 
à leur première destination , pour délivrer 
la France de roccupation étrangère, fsabeau 
de llavière, qui souilla la couche royale par 
la pins révollaiite prostitution , avait vendu 
à Fétranger le trône de son époux, les 
droits de sou fils et la main de sa liüc. .Le 
roi d'Angleterre s’intitulait aussi roi de 
Franee, sous le rom de Henri \ . Son lils, 
encore onlant, trônait en h'rance sous le 
nom d’Ileiiri et la régence du duc de Bed- 
fort. Paris donna encore cette fois le signal 
de rinsiirrection. Le chalne^î ~ harricadfîs 
furent tendues , les Parisiens s’armèrent, la 
caniîale et la Franc(; furent i)ientot délivrés 

I. 

de la royauté anglaise. 

Barricades du l à mai 1 
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7 mai la plus grandcagitution se manifestait 
dans Paris, l^os capitaines et lieutenans 
des milices de chaque quartier avaient été 
mandés à rHôtel-dê-VilIe ; le prévôt des 
marchands invita c]>arun d’eux à s’expliquer 
sur les causes de l’agitation générale et sur 
les nïovens’d’vremédier. Un président du 
parlement et un capitaine du (fiiartier de 
rUiiîversité, proposèrent d’exterminer tous 
les huguenots; ils les signalèrent comme 
pcrlnrbat(uirs tic l’ordre public; qïi’d faU 
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Init supplier le roi d'y pourvoir. Leur avis 
fut adopte. Le prévôt des inarchaiuls et les 
principaux 1 [faneurs se disposèrent à prépa¬ 
rer les moyens d'exécution, et a dix fieurcs 
du soir, les échevins et les capitaines de 
Tunion firent prévenir tous les ofiieiers des 
milices dont le dévoninent leur était connu, 
de faire bonne t^arde toute la nuit ; ils firent 
en meme temps courir le bruit que le duc 
de Guise était au Roiirgct, et a la léte de 
50,000 bommes. Les autres capitaines, qui 
ii’avaienl pas été prévenus, et ([ui tenaient 
au parti de la cour, réunirent aussi leur ccin- 
pagnies , qui restèrent également sous les 
armes toute la nuit. Deux courriers avaient 
été envoyés au Rourget, à minuit, pour 
s'assurer si le duc de Guise y était. On re¬ 
connut que la nouvelle était fausse. Le duc 
était encore à Soissons. D’autre part on af¬ 
firmait que sous peu de jours les principaux 
bourgeois catholiques (levaient cire arrêtés 
et pendus; que le duc d’Epernon et d’au¬ 
tres seigneurs avaient proposé cette expé¬ 
dition , et devaient la mettre à exécution. 

Le lendemain diinancbc, 8, I)epereuze , 
j)ré vê)t des marchands, cl Le Comte, cclie- 
vin, tons doux royalistes, conduisirent les 
archers de la ville au Temple, 'oii était ic 
dépôt dos poudres, afin de les garder, et 
en leur répétant qu’il fallait chasser de Paris 
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tous les ligueurs, « doiit s’esmeurent telle- 
« ment lesJits arcliers que la plupart vou- 
« lurent quitter leurs lioquetoiis , disant 
« qu'ils élaiciit catholîques , et peu s\'n fal- 
« lut qu’ils ne mirent à mort ledit Depe- 
« reuze et Le (^omte réciievin. » Toutes les 
milices furent sur pictl la nuit suivante* 
l^e luiuliî), le duc de Guise, parti de 
Soissons, arriva à Paris sans autre escorte 
([UC sept cavaliers. Il se rendit directement 
au logis de la reine. Le roi lui avait ce^ien- 
dant lait défendre par-lîelliêvre de venir à 
l^aris. Le duc avait promis de se conformer 
à cette (léfcp.so. Il allégua pour excuse la 
nécessite de sc justilier des calomnies répan¬ 
dues contre lui, de prouver au roi son 
innocence^ et assurer S. ^L de son respec¬ 
tueux et sincère dévouement. T*c duc avait 
<ité accueilli par les plus vives acclamations ; 
la foule se pressait sur son passage depuis 
la porte Saint-Denis jusqu’au logis de la 
reine (hôtel .de Soissons, actuellement la 
IIanc-au-liîé)j toutes les rues retentissaient 

de ce cri : 

* 

Vive rienri , vive Gnise, 

Vive le pilier He fégii‘îe. 



(iCUi qui pouvaient s a| 
bas de ses habits , y faisaient touclier 
chapelet et s’en froitaient les yeux j les 
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mes placées aux fenêtres jetaient des ra¬ 
meaux et des fleurs. Le duc souriait à tout 
îe monde, saluait cliaque [groupe et cloiiiiait 
des poignées de main ; il marchait au petit 
pas, et la tète, nue. La reine mère pâlit eu 
le voyant entrer'dans son appartement; 
elle lui dit en treinhlant (juVlle eût désiré 
ne pas le voir à Paris dans de pareilles cir- 
coiistanres. Le duc lui répondit avec le plus 
grand calme que le désir de se justilier au¬ 
près du roi Tavait seul déterminé à liater 
son retour. Il lit sa cour aux dames, leur 
prodigua les galanteries et les compîlmens, 
tandis que la reine cnvcyalt Da\ ila prcvtpiir 
le roi de cet événement tout-a-fait iinpréviu 
La reine mère sortit danssachaivse,etlc duc à 
pied, les memes acclamations les accompa¬ 
gnèrent jnstju’aii Louvre. La garde était 
doublée; les Suisses fonnaieiit une double 
haie dans les cours. Les archers remplis¬ 
saient les premières salles; des groupes 
nombreux de gentilshommes se pressaient 
dans les chambres qu’il fallait traverser. Les 
cris avaient cessé : partout régnait un morne 
silence,. On déli])érait dans le cabinet du 
roi. L’abbé d’Ubème yiroposa <lc s’en dé¬ 
faire sup-Ie-champ. « Frappez Je berger, 
« disait-il, et le troupeau sera dispersé. » 
Le colonel Alphonse Corse, l’un des favo¬ 
ris du roi, appuya cot avis* maisViîlcquier^ 
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Rellievrc et le chancelier furent trun avis 
contraire. « Si l’on en venait si avant, di- 
« saient-ils, le pcupîc, de la façon dont il 
« était ému, et sans respect pour la maison 
« royale, se précipiterait à la vcn{'eance, 
« et qu’ainsi, n’ayant pas encore mis les 
« choses en estât de pourvoir <1 leur def- 
« fense, et d’arrester la fureur la ville, 
<1 il n’y avait aucune apparence crirrit(*r des 
« fo rcés si |)uissantcs comme estaient celles 
(t des Parisien . » Le roi f^ardait le silence, 
La reine entre, et avec elle le duc de Guise. 
Le roi, les coudes appuyés sur une table et 
sans regarder le duc, dit bnisquemeïit : 
a Je vous avais fait avertir que vous ne viiis- 
« siez pas. Le duc nia avoir reçu du roi 
uii ordre aussi précis. Le roi ordonna à 
Rellièvre de rendre compte de sa commis¬ 
sion. (.elui-ci allait .s’expliquer, quand le roi 
l’arrêta. « Il suffit, dit-il, et s’adressant 
« au duc de Guise , votre innocence ap- 
« paraîtra, si votre arrivée ne cause ici 
«aucun trouble, et n’interrompt point, 

« comme on le prévoit, la tranquillité de 
« l’état, y) Le roi s’animait : sa mère , crai- 
guant qu’il ne prît à Tinstant un parti ex¬ 
trême, s’approcha de lui, et à v<m'^ basse 
lui raconta l aceueil que le duc avait reçu 
(It\s Parisiens, leur dévouanmt sans borne 
j)our lui y et lui conseilla d’ajourner sa ven- 
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goanre, <ju’il ne pouvait i^alisfaire sans 
courir lui-mèuie les f>lus farauds dangers, 
l’outc la populati(ui de I^aris était pour ic 
duc, et cent mille lioniines étaient sous les 
armes pour le délendrc ou le venger, ('es 
causeries mystérieuses n’échappaient pas 
au duc, ses regards interrogeaient tous les 
ge.stcs, tous les visages; et, prétextant la 
nécessité de se reposer des fatigues de sou 
voyage, il demanda la permission de se re¬ 
tirer, et sans attendre la réponse du rui, 
il sortit du Louvre d’un pas tran(|uil!e et 
lent. Personne ne répondit à son salut ; il 
sortit seul, et se rendit à l’hotel de Gui^c 
( hôtel Souhise, actncllement dépôt des 
archives de France). Guise ne se dissiihula 
point le danger auquel il s’était exposé eu 
se présentant seul au milieu de scs plus im¬ 
placables êiiiiemis, et se ineltant ainsi a 
leur disposition. A peine rentré clicz lui, il 
envoya chercher les principaux ligueurs et 
ses amis les plus dévoués; et bientôt ce chef 
de parti qui, (pielques heures auparavant, 
était entré tlaiis Paris lui septième, se vit 
environné de ipiatre cents gentilshommes 
ou ofliciersdes milices parisiennes. 11 manda 
également le (jonseil des seize, non pour 
recevoir leairs avis, niais leur intimer des 
ordres. Il ordonna île mettre des gardes à 
toutes les avenues ; que tous les bourgeois 
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se tinssent prêts à marcher au prcnncr ordre, 
à se rendre aux postes indicpiés, et sous les 
oriires des capiiaines qu'il avait désignés. 
11 indiqua son hôtel f.oinrne quartier-géné¬ 
ral. Il y fit transporter pendant la iniitbean- 
eoup (l’armes et de munitions. D’autre part 
on transportait aussi des armes au Louvre 
et au logis de la reine mère, et elle sortit 
fort tard du Louvre. Lnulinier avertit le 


roi que les principaux ligueurs devaient 
s’assembler chez La (’bapeüe-Marteau, et 
proposait d’investir sa maison et de les 
arrêter tous. jVlais le roi n’osait prendre un 
))arti décisif; il savait que les Parisiens 
étaient sur leurgarde; que les milices bouC' 
geoiscs et le peuple se préparaient à une 
vif^oureuse résistance. Une ordonnance, pii- 
bl iée dans différens (piartiers, enjoignait 
aux étrangers de sortir immédiatement de 
Paris, l.es écbevins et les commissaires 
chariîés de son exécution, furent bientôt 
contraints d’v renoncer. On lit reDandrc, le 

■ J 

bruit que cette ordonnance ii’était qti’un 
t*xpédient imaginé pour s’assurer des li¬ 
gueurs et leur faire un mauvais parti. 

(ôe bruit, babilement répandu , produisit 
tout l’efict qu’on pouvait en attendre. L’a¬ 
larme est partout, les écbevins, les commis¬ 
saires et leur escorte ne durent leur salut 
qu’à une prompte retraite. 


lîAH 



l.cs deux partis s’observaient en silence, 
et pressaient leur moyen d’attacpie et de 
défense. L’ordonnance contre les etrangers 
défendait en outre aux bourgeois de sortir 
de leurs maisons apres neuf heures du soir, 
('ette défense aurmienta la défiance et Tir- 

U 

ritation. 


Le 10, la ville présenta le même aspect 
de crainte et d’anxiété. L’horizon se rem¬ 
brunissait de plus en plus, La foudre ne 
groTulait pas encore. Le 11 matin , le roi sê 
rendit au logis de la reine-mère ; il s’y en¬ 
tretint long-temps avec (iuise: Tous deux 
jouaient un rôle forcé; ils s’observaient, clier- 
chaient à se deviner; ils se séparèrent après 
avoir échangé d’inutiles protestations. Le 
duc avait le même jf)ur rendu visite à la 
jeune reine (Louise de Vaudemoiit), accon*- 
pagné le roi à la messe, mais il ne s’était pas 
aventuré comme la veille; il avait a sa suite 
(piatre cents gentilshommes , tous bien dr- 
mes. La cour avait lait renforcer la garde 
fia Louvre par une compagnie de Suisses. 
A cinq heures du soir, jyO, prévôt, des wlie- 


vins et plusieurs colonels des milices s’as- 
semiilèrent à riîôteLde-Villc. 11 fut question 
de composer les postes de milices bour¬ 
geoises de quartiers différens, c’était le seul 
moyen de réunir sur un même point les 
Imurgeois de la même opinion, (^.ette pro- 












Î>A i». 


£-48 


position fut ï‘e[K>ussé<** IVO, désappoinît’*, ne 
jmt dissiiniil('r son dépit. <c Par là, inortlieu, 
messieurs , dit-il, je ii’aî fjiie lliîre de votre 
conseil, j’ai la volonté <!ii roi : il veut être 
maintenant obéi. » Le plan était habilemcnt 
combiné; la cour, s’il eût été exécuté, au¬ 
rait disposé sans obstacle des odiciers et des 
compagnies *dc milices (|ui lui étaient dé¬ 
voués, et aurait mis les autres dans l’im- 
puissance d’agir. Les ordres du roi furent 
e\écut<*s ; mais dans les collisions avi'c bïs 
poî)nlatlons, les ordres les |)lus habilement 
coinl)inés ne peuvent tout prévoir. 

A neuf heures du soir, on/>c compagnies 

f m I f td 1 • 

S(i trouverent renntes, avec leurs (ouciers, 
dans le cimetière dos lunoccns; là, l’éche- 
viti Le (Jointe, tenant toutes les clés de 
ce vaste enclos, leur notifia que la volonté 
du roi était qu(i les capitaines et leurs coiri- 
pagiiies restassent consignés dans cet en¬ 
droit, pour garder la ville de ses eiineînis, 
11 annonça qu’il allait h;riner tontes les por¬ 
tes, un seul guichet excepté, dont il con¬ 
fiait la garde à denuvais Nangis, envoyé par 
le roi pour les commander et les conduire. 
Lu capitaine déclara hautement (pi’il n’était 
nullement d’avis de se laisser enfermer , * t 
(pi’il ne connaissait jkis à Ueaiivais Nangis 
le droit de le commander; d’autres ra|>i- 
laiiics firent les inéiues déclarations, et a 
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l’instant deux compagnies allèrent sc poster 
dans la rue Saint’Honoré, deux autres dans 
la rue au Feurre, près les Halles^ les autres 
restèrent dans Tenclos. 

A une heure après minuit, D’O, faisant 
sa ronde, étonné de trouver dans la rue 
Saint-Honoré des compagnies qu’il croyait 
être stationnées dans le cimetière des Inno- 
cens, demanda pourquoi elles avaient violé 
la consigne qui leur avait été donnée. Il lui 
fut répondu que les compagnies avaient dû 
en sortir, que le premier devoir des milices 
bourgeoises était de veiller à la sûreté de 
leurs maisons. D’(3 s’éloigna sans répliquer. 
Les bourgeois rompirent leurs rangs, se re¬ 
tirèrent dans leurs quartiers; d’autres com¬ 
pagnies stationnaient au Petit - (Châtelet, 
sur le pont Saint-Michel, sous les ordres 
de leurs colonels. Saint-Voir et Bonnet, 
cchc-vins ; d’autres à la Grève avec cinquante 
archers de la ville, sous les ordr(*s du che¬ 
valier du Guet. H était d’usage immémorial 
que chaque compagnie ne faisait de service 
que dans son quartier ; et d’après les nou¬ 
veaux ordres, celles de la rue Saint-Honoré 
étaient postées an Petit-Châtelet et au pont 
Saint-Michel, celles de la rue Saint-An¬ 


toine â la Grève, celles de la porte du Tem¬ 
ple au cimetière des Tnnocens. Habitués à 
ne se trouver en communicalîon qu’avec 
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iîuir.s Yoîsiiis pour Je service (général, îos 
iiommes des nuiices bourgeoises ainsi dé¬ 
placés irauraleiit pu se secourir mutuelle- 
ment. Aussi toms ahandonnènuit les postes 
qui leur avaient été assignés. L’éclievin Lu- 
goly avait travaillé à riiotel-de-Ville iiisqiéà 
trois Ijcuros du matin, et nVn était parti 
que pour se rendre à un eoiiciliabule rorn^ 
liste , qui se tint rue Saint-Honoré, chez le 
quarlinier (laiiaye. Leur délibération liuie, 
ils se liatérent de faire entrer par la porte 
Saint-lion oré, à (fuatre lieures tlu matin , 
onze enseignes de Suisses et neuf de gardes 
françaises: elles entrèrent en observant le 
plus profond silence, et après une courte 
lialte au cimeticre des Innocens, elles se 
mirent en marche tambour battant, l’rois 


compagnies de Suisses et autant de ganb's 
IVaïuaiscs, sous les ordres de Biron et de 
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Grillon se rendirent au alarchë-Neuf,- où 
deux çompagulcs restèrent ; une troisième 
prit [)ositiün au I^etit-Pont. Deux compa¬ 
gnies de gardes françaises, sons les ordres 
de Logas et Gascon, se placèrent sous le 
J^ctit-(ihâtelei; une autre, commandée j)ar 
IMalinaut, au petit pont Saint-lifichol. Six 
autres occupèrent la Grève , sous les ordres 
deD’O, du prévôt des marcliands, et de 
Versigny , son l)eaii frère; les autres étaierjt 
vestées au cimetière des Innocens, du côté 










<le ia rue Saint-Denis. Toutes ces troupes 
étaient depuis quinze jours loî^ces aux en¬ 
virons de Paris, à une distance de deux 
lieues. Le régiment de Picardie était aussi 
eu marche pour se rendre à i^aris, mais les 
liabitans de Pontoise s'opposèrent à son 
passage j six compagnies de gendarmes fu¬ 
rent également arrêtées dans leur marche. 

Le jeudi 1:2,, toutes les portes de la ville 
furent rerinées (celle de Saint-Honoré oxeep * 
lé) ; elle était gardée par une compagnie 
<les gardes du roi ; les clefs des autres por¬ 
tes nîstèreiit dans les mains des quartiniers, 
auxquels le bureau de la ville (la munici¬ 
palité) avait déTendu de s’en dessaisir. CriL 
Ion se distinguait par raïulace de ses pa¬ 
roles; il adjurait le ciel et la terre que seul 
il se faisait fort de marcher sur le ventre de 
tous les Parisiens. U échoua des le premier 
pas. Il voulut s’emparer de ia position delà 
place Maubert, et fut lorcé de s’arrêter à 
l’entrée du carrefour de Saînt-Sevrln ; il se 
trouva en présence du capitaine du quartier 
de rUnlversité, et contraint de se retirer 


devant une seule compagnie de Parisiens. 
Le. premier acte de résistance des Parisiens 
fut un succès. Rien if avait été négligé pour 
exaspérer les ligueurs. On leur avait, per¬ 
suadé que le double but des troupes sta¬ 
tionnées dans les divers quartiers était de 
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s'assurer u’eux , de faciliter leur arrestation 
et de les conduire, non en prison , niais à 
la Grève, pour y être aussitôt pendus, et 
que déjà huit bourreaux ciaicnt à rilôtcl- 
dc-Ville. Les troupes recevaient en abon¬ 
dance des‘vivres et du vin. L’irritation al¬ 
lait toujours croissant, et toutes les bouti- 
rpios furent fermées. Le roi, informé de ces 
faits et de leur cause, chargea Villequicr, 
gouverneur de Paris, d’assurer les habitans 
de la capitale que tout ce qui se faisait n’é¬ 
tait que pour leur bien, et de leur ordonner 
d’ouvrir leurs maisons. On obéit, mais aus¬ 


sitôt que le gouverneur ou ses délégués s’é¬ 
loignaient, on fermait les maisons. 

Le même jour, le parlement s’était réuni 
de grand matin. Les présidons et les con¬ 
seillers opposés à la ligne, rassurés par les 
préparatifs de guerre dont ils étaient té¬ 
moins , SC promettaient une prompte et in¬ 
faillible \ictoire. Mais cet appareil militaire 
avait fait un clfet contraire sur les masses 
fanatisées par les chefs de la ligue, rénieute 
grondait de toutes jiarts. Des groupes, dont 
le nombre et l’irritation augmentaient à 
chaque instant, faisaient entendre des cris 
menaçans contre les garnisons ; on appe¬ 
lait ainsi les nombreux corps de soldats sta¬ 
tionnés sur les places et dans les rues. Le 
Parlement s’effraie , et bientôt tous scs 
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membres s'écoulent à bas bruit, et se reti¬ 
rent précipitamment dans leurs maisons. 11 
était huit heures du matin, la foule se réu¬ 
nit dans chaque quartier, les soldats de¬ 
mandaient aux femmes qui habitaient les 
maisons voisines de leurs postes, si elles 
avaient de (^rds demi-saints d’argent (mon¬ 
naie), « et touchaient sous leurs robes, chér¬ 
it chant leurs bourses avec de folles pa- 
« rôles. y> On sc rappelait les menaces de 
Crillon, criant en pleine rue « que qui se- . 
« rait a^sez hardi de sortir de sa maison 
« avec Tespée, il le ferait pendre an bout 
« d’une pique, qu’il mettrait le feu à la 
« maison pour la brûler avec les femmes et 
« les en fans ; mesmement usa de ce mot de 
« chevaucher les Hiles, « Ces indécentes ro¬ 
domontades mirent le comble «à l’irritation 
du peuple, et la première émeute éclata rue 
Neuve-Notre-Dame, On venait d’apprendre 
que Crillon et ses soldats avaient été battus 
dans le quartier de rUniversité; on court 
aux armes; les chaînes sont tendues,aux 
yeux même des Suisses étonnés et süen- 
cienx, et bientôt des barricades s’élèvent, 
formées de gros tonneaux remplis de pavés 
et de sable. D’autre> barricades sont éta¬ 
blies nie de la Calandre , à dix pas des fae- 
tionnaircs suisses, et bientôt dans tous les 
quartiers, à cinquante pas de distance, tous 
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l<*î? postos sont renies , lontos les îiairiradrs 
{janiies de l^vrisiciKs armés, les auvents des 
lïoutiqnes sont abattus , dc's hourj^eois ar¬ 
més à toutes les Aniétres. I.a Bastille était 
remplie de soldats et de gardes du roi, les 
platcs-forines garnies de fauconneaux bra¬ 
qués sur le (juartier Saint-Antoine , dans 
tontes les directions. Le commandement de 
cette place avait été donné six jours aupa¬ 
ravant par ('rillon , au clie^ alier du Guet. 
Le maréchal de Biron, témoin des disposi¬ 
tions liostiJes des Parisiens, déclara au roi 
que cinquante mille iiommes ne pourraient 
aller du Loinre au Pont-au-Gbange sans 
disputer le terrein pied à pied, rt qu’ils 
succomberaient. U y avait, disalt-il, «//- 
tant de l'illes à combattre qu’il y avait de 
rues k ]\aris. îl pensait que Paris était ini~ 
prenable par la force, et il maudissait ceux 
par le conseil desquels une telle sédition 
était arrivée. La cour avait cru aux pro¬ 
messes du prévôt des marchands, des cche- 
vins qui lui étaient dévoués et qui s’étaient 
fait forts de faire marcher trente mille hom¬ 
mes pour la cause du roi, aussitôt que les 
soldats auraient occupés les places publi¬ 
ques et les principales rues. U est vrai que 
quelques capitaines niarchcrent pour se réu¬ 
nir aux.postes occupés par les Suisses elles 
gardes françaises; mais leurs compagnies sc 















ilébandereiit cti cliemiii, et les bourgeois 
qui en faisaient partie se retirèrent clans 
leurs maisons. 


Cependant le prev(*)t et deux c*cbevins, 
qui ne pouvaient croire à une telle délec- 
fion, étaient sortis de rHotol-dc-Villepour 
SC mettre à la tête des milices lïourgeoiscs 
dont ils avaient promis Tappui; mais à Tas- 
pect des barricades, et de la l'ouïe criiom- 
mes disposés a les déléndre, ils reculèrent 
dVffroi : ou les appelai bautement traîtres 
et 





s; il coururent.se cacher, et n’ont 


plus reparu. A neuf heures, des cris d’al- 
larmes, se font entendre au pont Notre- 
Dame, tous les bourgeois armés se précipi¬ 
tent derrière les barricades; on comptait 
à chacune plus de quarante ligueurs armés 
d’arquebuses, d’autres gardaient les portes 
des maisons; les femmes amoncelaient aux 


fenêtres des pavés, des bûches; un coup 
d’arquebuse parti d’une porte tua un tail¬ 
leur au bout de la rue Neuve-Notre-Dame. 


Les Suisses, du poste du Alarché-Neuf, s’at¬ 
tendaient à être attaqués sur tous les points; 
leurs oHiciers se présentèrent aux barri¬ 
cades , implorant la pitié du peuple, en 

criant merci. « Nous sommes chrétiens, di- 

« ^ 

<{ saienl-ils, 1Uron nous a postés dans ce 
« lieu malgré nous, maudite soit l’heure oîi 
« nous V sommes venus. » Les boninn^s des 
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barricades leur proniireiil la vie sauve, mais 
à condition qu’ils s’éloigneraient à l’instant 
du Marché-Neuf. Le capitaine Larue, qui 
commandait la barricade du pont Saint-Mi¬ 
chel , somma le capitaine des gardes Mali- 
vaux de SC retirer avec les Suisses, et sans 
délai, sous peine d’etre tailiés en pièce lui 
et les siens; Malivaiix ne se le lit pas dire 
deux fois et se relira avec les Suisses du 
^Îarché-Ncuf. Le capitaine de rUniversité, 
après avoir pourvu à la defense de ce quar¬ 
tier par trois barricades fortes et bien gar¬ 
dées , partit avec un détachement de bour¬ 
geois pour s’emparer de rentrée du carre¬ 
four Saint-Se\Tin, et }>arrcr le j)assage à la 
place Maubert. il établit une barricade à six 
pas du post(‘ des royalistes, dont la senti¬ 
nelle se hâta de rentrer au corps de garde. 
La position importante du quai ctdiii^etit- 
(ihâtclét n’était pas occupce. Le* maréchal 
d’Aumont, accompagné de six cavaîicMs et 
de deux cents arquebusiers, se dirigea sur 
ce point ; mais l(*s ligueurs l’avaient préve¬ 
nu, il V trouva toutes les issues barricadées, 
et SC retira mordant scs doigts Dans le 
choix des postes pour les trou]>es du roi, on 
ne s’était occupé que de la défense du Lou¬ 
vre, il eût été aussi facile et [)îus prudent 
de cernqr l’hole! du duc de Guise, en fai¬ 
sant occuper la place Maubert, la rue Saint- 













BAR 



7\utoinc cl les aboutissans de la Bastille, et 

d^isoler les Ibrces des ligueurs en intercep - 

tant les communications des rues Saint-De- 

> • 

Iliset Saint-Martin. On s’aperçut de cette 
faute, mais il n’etait plus temps, l^artout 
les troupes royales étaient traquées par les 
barricades. Les ligueurs occupaient toutes 
les positions avantageuses. Leurs cominuiii- 
cations étaient libres dans toutes les parties 
<^ie la ville. Des cris de mort contre les 
nlsons s’élevaient de toutes parts. Il était 
midi, les ligueurs, assurés du succès, 
criaient qu’il fallait en finir. Les vieillards, 
armés de hallebardes* et d’épieux, repro- 
cbaientaux jeunes gens leur couardise. L’at¬ 
taque générale allait commencer. Le roi , 
efirayé par les rapports qu’on lui faisait, 
envoya le maréchal d’A union t et le seigneur 
I)’0 porter des paroles de paix. 11 les char¬ 
gea d’annoncer aux Parisiens que les trou- 
pcs’allaient sortir de la ville, et que le régi¬ 
ment de Picardie était contremandé. Les 


deux seigneurs se présentèrent seuls et à 
pied à la barricade de la rue de la Calandre. 
Ils promirent au nom du roi que dans une 
beiire le départ des troupes serait effectué; 
et que le roi allait procéder lui-niéme à la 
recberebe des étrangers qui avaient mis le 
trouble dans la capitale. Vu bourgeois, en 
protestant au nom de tous ses camarades de 
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son respect pour le roi, insista sur le renvoi 
immédiat des troupes. Le niaréchai d*Au- 
monf et le seî^^neur LVO répondirent qu’ils 
n'étaient point ciiargés de recevoir des re¬ 
montrances. Arrière donc, leur cria toute 
la compagnie, si vous ne voulez pas voiries 
soldats taillés eu pièce. Le maréchal et D'( )sc 
hâtèrent de se retirer. Les bourgeois étaient 
bien déterminés de ne pas laisser les soldats 
passer la nuit à leurs postes. L’avis circula 
de barricade en barricade, et partout il fut 
approuvé. Le colonel et un capitaine du 
quartier de riJidversité furent députés à 
riiotel-dc-Ville; mais le prévôt et plusieurs 
écbeviiis de^son parti s'étalent cachés, et les 
Parisiens n’étaient point dans le secret du 
mouvement; ce n’était pas au\ magistrats 
qu’ils devaient s’adresser, mais au duc fie 
tiiiise, qui, renfermé dans son hôtel con¬ 
verti en arsenal et rempli de gentilsbonimes 
armés, n’avait voulu qu’elïrayer la cour, 
l’amener à.une capitulation , et en dicter à 
son gré les conditions. Les i^arisiens, qui tic 
s’étaient armés que pour défendre leurs per¬ 
sonnes et leurs propriétés contre les trou¬ 
pes royales, ignoraient que dans le fait ils 
n’étaient que les instruinens de l’ambition 
d’un homme qui .voulait la déchéance de la 
dynastie régnante et s’emparer du trône, et 
qui de crime en crime était [iarvenu à n’a- 
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voir plus qu’un coup à frapper pour arriver 
à ce tronc, sur le cadavre du dernier des 
Valois. La religion dont ii se faisait procla¬ 
mer le défenseur n’était qu’un prétexte 
pour ertraîner dans .son parti une popula¬ 
tion crédule et superstitieuse, et cepcndaiït, 
cette pf>pulatif)n, si dévouée au chefqu’elle 
s’était impose, avait la conscience de sa force 

k ■ • 

et la certitude de la victoire. Llle ne deman¬ 
dait (fue l’éloignement des troupes royales 
[u’clle pouvait écraser, et cependant le sang 
des citoyens avait déjà coulé. Les milices 
bourgeoises, supérieures en nombre et en 
courage, ne prirent point l’initiative de 
l’attaque : un coup d’arquebuse parti du 
poste militaire du carrefour Saint-Sevrin 
provoqua une lutte qui coûta la vié a quatre 
soldats ot à un bourgeois.* Les soldats furent 
contraints de se retirer , mais en continuant 
de combattre. Le capitaine de la barricade 
les poursuivit et s’empara de la position du 
Pctit-(iliàtelct, où il ctaîdit une nouvelle 
barricade. Vingt bourgeois furent placés sur 
la plate-forme. Les soklats postés au des¬ 
sous crièrent miséricorde et abandonnèrent 
leur poste. Us furent arrêtés, dans ce mou¬ 
vement de retraite, par le.s hommes des bar¬ 
ricades du Marché-Neuf et de la Cité, qui 
pouvaient les exterminer, l^es gardes fran¬ 
çaises crièrent misenco/’dc! cl le» Suisses 
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bonne France! Ils furent épargnés; mais 
line affreuse et Jernièrc collision devait ter- 
niiner cette journée. A quatre heures, le 
maréchal d’A union t et le seigneur D’O arri¬ 
vèrent au Marché - Neuf; ils déclarèrent 
avoir ordre du roi de faire évacuer ce poste 
et de faire retirer les Suisses, si Ton voulait 
leur donner passage. Ce qui fut accordé à 
la .seule condition que les troupes se retire¬ 
raient en silence, amies basses et sans bruit. 
L’ordre de leur marche fut réglé ; la com^ 
pagnie Malivaux marcha la première, en¬ 
suite les Suisses, et enfin la compagnie Du- 
gas. Les soldats se plaignaient hautement 
qu’on les avait menés à la boucherie. Kn 
sortant du Marché-Neuf, ils se dirigèrent 
vers le pont Notre-Dame, les barricades 
s’ouvrirent sur leur passage, mais les chaînes 
restaient tendues. Cepenilant les Suisses 
conservaient leurs mèches allumées, on ne 
connaissait pas encore l’usage des pierres à 
fusil, chaque soldat portail une mèche avec 
son arquebuse. Arrivés près de la Made¬ 
leine, les bourgeois ordonnèrent aux Suisses 
d’éteindre leurs mèclies ; au lieu de déférer 
à cet ordre, les Suisses firent fen ; deux 
bourgeois furent tués et leur lieutenant 
blessé. Les bourgeois, furieux, se précipitè¬ 
rent sur les Suisses; et dans un Instant une 
affreuse mêlée s’engagea : depuis Notre- 
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Dame jusqu’à Saint-Deins-de-Ia''Châtre, on 
compta plus de soixante cadavres. « C’était 
« horreur de voir les Suisses jeter les armes 
« bas, tomber les uns sur les autres, fuir de 
a tous cotes, navrés de coups de pierres 
« que les femmes jetaient des fenêtres , et 
it levant les mains au ciel, criaient : Francel 
<K Francel chrétiens^ nous; mais le bruit 
« était si grand , qu’on entendait de tous 
<( côtés : tuel tue! » Le reste des Suisses 
qui étaient en queiie de la colonne, se reti¬ 
rèrent effravés dans le Marclié-Neuf, en 
jetant leurs armes : le plus grand nombre 
et Dugas lui-même s’enfuirent dans toutes 
les directions. Les troupes stationnées dans 
le cimetière des Innocens et à la Grève, 
abandonnées, sans communication, enfer¬ 
mées de tous côtés par les barricades, 
étalent dans la plus vive anxiété. Le roi, les 
courtisans, étaient consternés. Le duc de 
Guise, renfenné dans soinbôtel, attendait 
les propositions de la cour ; une garde nom¬ 
breuse et bien armée occupait i’iiitérieitr de 
son vaste bôtcl et les rues voisines. Assuré 
du succès des insurgés, il sort, il donne 
des ordres aux chefs, reçoit les rapports qui 
se succèdent avec rapidité. Le roi renvoie 
prier démettre uïi terme aux désordres. Il 
répond froidement aux envoyés du timide 
monanjue. « Ce sont des taureaux échappés, 
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« je ne puis les retenir. » Si le roi s’élait 
montré avec une nombreuse escorte, et il 
le pouvait, cinq cents gentilshommes et une 
partie de sa garde étaient déterminés à sc 
sacriiler pour lui; vainement on le pressait 
de prendre ce parti, qui offrait des chances 
de succès. Il s’obstina à rester au Louvre, 
et il envoya sa mère négocier un accommo¬ 
dement avec le duc de Guise, fandis qu’on 
délibérait au Louvre, il agissait, il était 
monté à cheval, et sans autre arme qu’une 
baguette à la main, il parcourait la ville, 
visitait les barricades, prodiguant partout 
les complimeiis et les poignces de mains; il 
faisait mettre en liberté lès troupes royal es, 
que Rrissac cl d’autres officiers supérieurs 
({ui lui étaient dévoués dirigeaient vers le 
Louvre. 11 recommandait partout la plus 
grande vdgilance. Rentré à son hôtel, il re¬ 
çut la reine-mère devant tout le monde ; il 
se plaignit tout haut « que le roi, pour 
« avoir hors de temps voulu mettre garni- 
« son dans la ville de Paris, qui, jusqu’a- 
a lors, en avait été exemptée, avait jeté 
« dans l’esprit du peuple un dangereux 
« soupçon, de vouloir ôter la vie aux bons 
« catholiques; que de ce soupçon était née 
« toute cette émeute, à laquelle il ne pen- 
« sait pas qu’on pût jamais remédier. Qu’a-. 
« près tant de témoignages de ses fidèle^ 
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« services, le roi lui faisait tort en cela, et 
« à sa bonne et catholique ville de Paris, 
« de le traiter de cette sorte, et que néan- 
« moins ayant souflert cet affront avec 
« peine, il avait fait toîU sou possible pour 
« rassurer le peuple et appaiser la sédi- 
« tion. )) Catherine de Médicis, aussi dissi¬ 


mulée que Guise , répondit « que le roi n’a- 
« vait voulu faire autre cIios(î que incltro 
« les étrangers hors de Paris, pour le repos 
« et la sûreté des Imbilans, qifeii cette, al- 
« faire ayant été mal servi par quelques-uns, 
« il avait fait rentrer ses gardes pour la 
« commune défense de la ville, avec des- 


« sein dVn faire lui-même la revue, et de 
« joindre s<is soins à sou autorité pour di- 
« vcrtii* le. mal dont il voyait* les habitans 
« menacés J que îc peuple, au reste, était 
« allé un peu bien vite de.s’ètre ainsi pré- 
« cipilc aux armes sur une simple défiance ; 
« mais qu'il fallait espérer que toutes choses 
« SC pacifieraient après que la vérité sc- 
a rait reconnue. » La reine-mère et le duc 
se retirèrent ensuite dans le jardin. Là, il 
ne fut plus question des linmunités munici¬ 
pales de la bonne et catholique ville de Pa¬ 
ris, du droit qu’elle avait de '«e, garder elle- 
même par des milices bourgeoises, du bien- 
être du peuple. ; mais de conclure un traité 
de puissance à puissance. Guise était maître 
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de Paris, de la personne du roi^ il pou¬ 
vait dicter les conditions, et il les dicta ; il 
exigea l^excîusion de la famille des Bour¬ 
bons de ses droits à la couronne, le litre 
de lieutenant-général du royaume ; des gou- 
vernemens, les premières ciiarges de l état, 
pour sesamîs,et quatre villes de sûreté, etc. 
La reine-mère se récria sur ces conditions, 
mais sans les rejeter; il fallait en référer 
au roi. Le duc termina cet entretien secret 
par cet ullimaluin : « Puisque le roi Juî- 
« même avait découvert l’intérieur de son 
<t aine , et réduit les choses à ce point là, il 
« était résolu de perdre la vie , ou d’assu- 
« rer la réligion et l’état de sa maison. » 11 
était presque nuit quand la reinc-inèrc ar¬ 
riva au Louvre. On délibérait encore sur la 
question de savoir si le roi partirait. Hen¬ 
ri III n’ était plus le guerrier de Jarnac et 
de-Moncontour, la superstition, les débau¬ 
ches l’avaient démoralisé ; d était incapable 
d’une résolution généreuse; il ne s’agissait 
que d’assurer sa fuite. Il pria sa mère de 
retourner auprès du duc de Guise, et de 
reprendre les négociations commencées. 
Elle sortit ; mais à la preniièrve barricade, un 
bourgeois lui refusa le passage, attendu qu’il 
aurait fallu rompre cette barricade et toutes 
les autres jusqu’au quartier du Temple pour 
laisser passer son carrosse; force lui fut de 
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descendre et de se mettre dans sa chaise, 
et on la passa à bras à chaque barricade. 
Dans le trajet, un bourgeois lui dit à l^o- 
reille ([ue quatre mille ligueurs marchaient 
pour cerner le Louvre ; elle put transmettre 
cet avis important à un seigneur de sa suite, 
et continua son chemin. Arrivée à Thotcl 
de Guise , elle ne chcrcliait qu’à prolonger 
la conversation, quand Meneviüe vint aver¬ 
tir lediic que le roi venaitde partir. — « Ma- 
« dame, s’écria-t-il, me voilà mort; et tan- 

4 * 

« dis que V. M. m’amuse ici, le roi s’en va 
« me perdre. » Catherine de Médicis , 
jouant l’étonnement, répondit: « Je l’igno- 
« rais, le roi ne m’en a point parlé; il faut 
« qu’il ait pris cette résolution dans le con- 
« seil. » La conférence fut rompue. La 
reine-mere revint au Louvre; toute la mai¬ 
son militaire était partie ; elle pressa le dé¬ 
part des gardes françaises et des Suisses 
échappés aux barricades, et que (julsc avait 
délivrés. iVu moment même où il croyait le 
roi en son pouvoir et conlinc dans un mo¬ 
nastère , il voyait s’évanouir ses plus coères 
espérances; c’était faire naufrage au port : 
il ne songea qu’à se maintenir dans Paris. 
Peu de jours après, il se rendit maître de 
la Bastille, de l’arsenal et du château de 
Vlncennes. Les notables liabitans furent 
convoqués; le prévôt des marchands, les 
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echevins, furent destitués. On procéda, 
suivant Tusaj^e, à rélection (rune. nouvelle 
ïiiîinicipalité. Tel fut rimitÜe résultat des 
barricades de 1588. Le roi lit un appel aux 
états-généraux, <}ui furent convoqués à Blois 
(voyf^z ce mot). Henri IH bt assassiner ce 
Guise qu’il n’avait pas osé combattre, et pé¬ 
rit l)lentôt lui-nième sous le poûpiard d’un 
moine. ( / qr* Hist. des Guerres par 

Davisa, t. â, liv. ix.—DeTbou, 


t. H*' et suiv,, liv. lxl. — Satire Menipéc -, 
t. 5. Preuves Méni- de la li{’uc,ete. ) 
Barricades, —• 1 fi-iS (2tî-âT -28 août). A lors 


comme avant, comme depuis, le bien-être 
général était le prétexte de cette insurrec¬ 
tion , et la véritable cause, rintérèt de quel¬ 
ques princes ambitieux; le résultat, une 
transaction entre les cliefs et la cour : ati 
peuple les souffrances, les dangers, et un 
surcroît d’impôt pour payer les défections 
des chefs qui l’ont trahi, et abandonné dès 
que leur aml)ition a été satisfaite. Cette au¬ 
tre collision, qu’on appelle la fronde, n’a¬ 
vait point pour élément le fanatisme reli¬ 
gieux; elle était toute politique; mais, con¬ 
centrée à Paris , les provinces n’y prirent 
anciine part active. (/ qr- Fronde.) Je nu* 
bornerai à rappeler les principales circon¬ 
stances de cet événement. 

Sous le nom de Louis \lll, Richelieu 
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avait gouverné la France en maître absolu; 
la haute noblesse surtout, dont il avait coiu- 
priiné la turbulente aml>iUon , espérait do¬ 
miner à son tour sous un roi enfant et la 
régence d’une femme qui s’était tenue en 
dehors du gouvernement. Le peuplé espé¬ 
rait une réduction d’impôts : aussi, lorsqu* 
la reine régente lit son entrée à Paris , elle 
fut saluée par d’unanimes acclamations de 
joie et d’espérance, fîabituée à vivre dans 
son intérieur, et à la domination de ses en¬ 


rj 


tours, la régente se laissa imposer scs piH^- 
miers choix’, et donna la mesure de son in¬ 
capacité politique.Singulière contradiction! 
les femmes étaient, par un usage devenu 
loi de l’état, exclues du trône ; elles ne 
pouvaient gouverner comme reines, mais 
exercer le pouvoir souverain comme régen¬ 
tes. La veuve de Louis \Ill choisit d’abord 


pour ministre principal son aumônier, Au¬ 
gustin Potier, évêque de Beauvais, qui 
proposa sérieusement aux Hollandais de se 
faire catholiques pour conserver les bonnes 
grâces et l’alliance, delà cour de France. 
L’aumônier-ministre s’effaça devant un 
étranger qui se crut assez fort pour con¬ 
tinuer le rôle de Hichelieu. Mazariii voulut 
et obtint tous les pouvoirs; il fut, pour la 
régente, ce que Kichelieu avait été pour 
JjOU'Îs XllL Les princes, les scigneur.s, tou* 
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les courtisans, déçus de leurs espérances, 
se liguèrent contre le nouveau premier mi¬ 
nistre. i.e parlement, qui d'abord s'clait 
prêté avec tant de complaisance aux exi- 
gcances du ministère , averti par les plain¬ 
tes du peuple contre raugmentation des 
impôts, refusa trenregistrer de nouveaux 
édits hursaiix. Une princesse aiUriclnenne 
et un prêtre italien ne pouvaient concevoir 
d’autre moyen de gouveriicmeiit que l’arbi- 
traire. Barillon , president au parlement 
de Paris, avait appuyé de tous scs moyens 
les prétentions de la reine a la régence ; 
mais il s’était oppose avec la même énergie 
à (les actes qu’il croyait injustes et contrai¬ 
res aux lois ; on oublia ses services présens^ 
on ne vit que son opposition actnelle , ci 
une lettre de cacliet le jeta dans les prisons 
d’Amboise , où ou le laissa mourir. Le duc 
de Beau fort avait protégé de sa puissante 
popularité le jeune roi et sa mère à leur en¬ 
trée à Paris, et bientôt après il avait été, 
lui troisième, enfermé dans le donjon de 
Vincennes, sous le prétexte d’un complot 
contre‘Mazarin. On se plaignait partout du 
désordre des finances et des dilapidations 
d’un autre étranger qui n’avait francisé que 
son nom* Mazarin et la régente le mainte¬ 
naient au ministère du trésor. Dès l’année 
1647 J, le mécontentement populaire s’était 
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manifesté par des émeutes. La cour avait été 
forcée à des concessions, mais en essayant 
de faire de la force, en cberchant à effraver 

, ^ * m J ÿ 

par des arrestations arbitraires. L union 
des membres des parlemens contre !c sys¬ 
tème du gouvernement, ajoutait aux em¬ 
barras du ministère , sans le rendre plus 
prudent ; il n'attendait qu'une occasion 
pour s'assurer des chefs de ropposition ; il 
«T'ut pouvoir tout oser avec îa certitude du 
succès, à la nouvelle de la victoire de Lens, 
et profiter de rentliousiasme public et de 
rciiivrement des réjouissances pour opérer 
ce coup d'état. Le président de Blancme.nil, 
(diarton , et le vieux conseiller Broussel, 
qui avalent blanchi dans la magistrature , et 
qui exerçaient une grande influence dans le 
parlement et sur la population ])arisienne , 
furent les trois victimes désignées ; leur en¬ 
lèvement fut décidé. L'exécution fut fixée 
au 2(3 août. Le lieutenant des gardes (le la 
régente, Comminge, fut chargé d'enlever le 
vieux Broussel, qui habitait le quartier de 
la Cité. 

« 

P/einière /onrnee^ 26 août. — La régente 
accompagna le roi à Notre Dame, à la céré¬ 
monie du Te Deum solennel, pour la vic¬ 
toire de Lens. Les gardes françaises et les 
Suisses gardaient toutes les avenues de l'é¬ 
glise métropolitaine ; CCS troupes, qui de- 
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vairiU se retirer après la cérénionic , restè¬ 
rent <laiis réglisc et aux environs. Cette cir- 
<‘onstance touf-à-i‘ait extraordinaire excita 
(jnelqiies soupçons ; la l'ouïe se divisa en 
fJToupes tumultueux, l^es membres des par- 
lemens, qui avaient en jjrand nombre 
assiste à la cérémonie, partai^èrent Tanxiété 
générale, et sortirent péle-inéle de l’église. 
Cependant (]ommingc avait fait stationner 
son carrosse dans la rue qu’habitait Broiis- 
^el, et des soldats étaient postés pour lui 
prêter ma in-forte. Comminge se présenta 
chez le vieillard ; il le trouva au milieu de 
sa famille, en païUounics et en robe de 
charnière , lui notifia l’ordre de la régente. 
Broussel était malade ; il ne refusa point 
d’obéir à la lettre de cachet ; et demanda 
le temps de s’habiller; toute sa famille im¬ 
plora ce court délai. (]omminge fut infle¬ 
xible ; il menaça le vieillard d’employer la 
violence, et linit par l’en traîner. Une vieille 
domestique se mit à la fenêtre, en criant 
qu’on enlevait sou maître. La rue des Mar- 
mouzets et les rues voisines furent bientôt 
encombrées par la foule. Comminge ne 
parvint ^[ue par miracle à conduire son pri¬ 
sonnier hors du quartier ; son cai'rosse avait 
été brisé. Un second avait eu le même sort; 
son escorte avait été crihiée de coups de 
pierres , et lui-même vingt fois sur le point 
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<rètre écrasé par fa Ibule dont la fureur al¬ 
lait toujours croissant. Le lieutenant civil, 
le lieutenant criminel, toute radmiiiistra- 
lion de la police parcouraient les rues pour 
y rétablir Tordre; une grcle de pierres 
pleuvait sur eux. Le inaréclial de la Mcille- 
raie , se sentant ])lcssé, tua d’un coup de 
pistolet un portefaix dans la rue St-Uonoré. 

I.c coadjuteur, dès les premiers syiufitô- 
mes de l’émeute, s’était rendu au l^alals- 


Royal. Quelques liauts personnages s’étaient 
joints à lui , et ils conseillèrent à la régente 
faire mettre en liberté Rlancmcnil et 
Broussel, que le peuple demandaient à 
grands cris: leur culèvemciit était Tunique 
cause des troubles. La régente et les cour¬ 
tisans ne répondaient que par des menaces 
et des reproclies. Le coadjuteur, qui joua 
un si grand rôle dans cette échauftburée , 
irrité de voir ses conseils mal compris par 
la cour, se jeta ouvertemcTit dans Toppo- 
sition qu’on appela la Fronde, Ce prélat, 
en sortant du Palaisdloval, avait annoncé 
aux groupes stationnés à cliaque barricade , 


que la rcp;entc avait formellement promis 
de mettre Rrousscl en liberté.; il les euga- 
g(‘a à se séparer ; mais le peuple était loin 
d’ajouter une foi entière aux paroles tle la 
reine régente. ( )n .savait qu’au premier a vis 
niettrelb'oussei eu liberté, clloavait répondu 
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qu’elle aimerait mieux rétraii[jîer de scs 
mains. Le peuple avait encore sous les veux 
le cadavre du porte-iaix que le chef de Var- 
rnéc royale avait tué d’uii coup de pistolet, 
(diacun sé retira dans son domicile , mais 
pour pourvoir à sa sûreté^ les boutiques 
restèrent fermées; un grand nombre de 
citovens restèrent armés devant leurs mai- 
sons, d’autres se procurèrent des muni¬ 
tions. Des corps-de-garde furent établis, 
dont un à la barrière des Sergens, à dix pa* 
de la sentinelle du î^alais-llovaL 

Deuxième jouniée^ 27 août, appelée spé¬ 
cialement Journée des barricades. Tandis 
que la veille les Parisiens se préparaient à 
la plus vigoureuse défense, les courtisans 
s’cflbrçaicnt d’égayer la reine régente en 
versant le ridicule sur le vieux coquin de 
Broussel et sur le coadjuteur. On riait au 
Palais-lloval, on s’armait dans la ville. 
Laigle et Montrésor se présentèrent le ma¬ 
tin au coadjuteur, et l’avertissent que la 
cour était déterminée à renfermer à Quiin- 
per-Corentiii ; Broussel au Havre, à inter¬ 
dire le parlement, et àexilcrses membres à 
Montargis. La cour comptait sur l’appui des 
rommercans, qu’on avait effrayés par la 
crainte du fïHlage, On se flattait d’avoir, 
par ce moyen, divisé la milice bourgeoise, 
et s’ètre assuré de la plupart des ofliciers. 
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ï.a reine régente et ses conseillers s’étaient 
trompés dans toutes leurs prévisions. Dès 
le matin , ^îiron , maître des requêtes et 
colonel delà milice du quartier Saiiit-Ger- 
main-l’Auxerrois , fit commencer les barri¬ 
cades dans toutes les rues de cette paroisse. 
D’autres Relevèrent avec la même rapidité 
dans le quartier ^>aint-Jacqucs. En l’absence 
de la Chapelle-Martineau , colonel de ce 
quartier, sa Icmme, dévouée au coadjuteur, 
appela les bourgeois aux armes, lit battre 
lacaisse. Miron avait échelonné quatre cents 
bourgeois depuis le Pont-Neuf jusqu’au Pa¬ 
lais-Royal , avant que la reine régente eût 
envoyé les r;ardcs françaises et les Suisses 
pour assurer scs communications. Une forte 
barricade fut établie. Argentcuil s’assura de 
la porte deNeslcs, eu s\ plaçant avec vingt 
bommes. Ces préparatifs hostiles auraient 
dû rendre la cour moins couliante dans ses 
projets , et cependant elle restait sous le 
charme des mêmes illusions ; elle comptait 
sur la petite bourgeoisie et sur la majorité 
des milices;, et dans cette folle conhancc, 
les ofiîclers avaient été invités à tenir leurs 
compagnies en bon état, et prêtes d’agir 
au premier avis. Les bourgeois, en se réu¬ 
nissant en armes, semblaient n’obéir qu’aux 
ordres de la cour. Dos détachemens de ca¬ 
valerie furent envoyés pour s’assurer des 
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véritables intentions «les délacbeinens de 
bourgeois armés qui circulaient dans le 
quartier du Palais-Royal ; mais les cavaliers 
s’on retournèrent bientôt en toute bâte. \ 
six heures du matin, le cbaiicelicr était sorti 
de chez lui pour prendre. les ordres de la 
reine régente, et aller de’là au palais pour y 
casser tout ce qui sMtait fait jusqu’alors, in¬ 
terdire le pariemeiii et lui annoncer sa trans- 
lat ion à Montargis. Plusieurs compagnies de 
Suisses marchaient en même temps vers la 
porte de Mesles , pour y prendre position. 
A leur seule apparition, le tambour battit 
dans le quartier; Argenteuîl, déguisé en 
maçon, marclia à la rencontre des Suisses 
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avec sa petite troupe ; trente Suisses toiri- 
bent sous leurs coups , et leur drapeau est 
enlevé : tout le reste se dispersa, l.e chan¬ 
celier^ qui croyait ne rencontrer aucun obs¬ 
tacle, avait emmené dans son carrosse Té- 
véque de 3îcai!x, son frère, et la duchesse 
de Sully , sa fille. Des chaînes et des barri¬ 
cades le forcèrent de s’arrêter sur le quai de 
la Mégisserie ; il descendit de carrosse et 
entra dans sa chaise qui le suivait ; il [>ar- 
vint, au milieu des 1 tuées et des cris les plus 
menaçans, jusqu’à rbôtel d’O , sur le quai 
des Augiistins, qu’habitait le duc de Luy- 
nés. Une nouvelle chaîne l’arrête; Il vent 
continuer sa course à pied. Les cris devien- 
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î)ent plus nombreux, plus elTrayans; on veut 
le saisir , le garder eu otage jusqu'à ce que 
Uroussel eût été mis en liberté ; des cris de 
ïnort ont frappé ses oreilles. Il n'a que le 
temps de se jeter dans riiotel, dont la porte/ 
se trouve beureusemeiit ouverte. H est trop 
beureux de se tapir dans un petit cabinet 
obscur. L'hôtel est l>ientôt euvaln; le cltan- 
celier échappe à toutes les recherches. H 
parvint à faire parvenir un avis au Palais- 
Roval. Le maréchal de la Meilleiaie se met 
à la tète de plusieurs co?npagnies de Suisses, 
accourt ic délivrer , et le ramène à pied au 
Paials-lloyal , avec l'évéque, son frère et 
sa fille. Ils avaient rencontré en cheiniu la 
voiture du lieutenant •civil, ils y étaient 
montés. Le marécliai ordonna à ses troupes 
de faire feu, et lui-mèrne tue d'un coup de 
pistolet une pauvre femme cliargéc d'une 
botte. La fouie riposte par des coups de 
fusil. Les balles atteigneiil le carrosse , la 
duebesse de Sully est blessée , rexemjit qui 
accompagnait le cliancclier et (juelques Suis¬ 
ses tombent morts. Le carrosse n’est par¬ 
venu au i^alais-Royal qu'au milieu d’une 
grcle de pierres et de balles. L'émeute gros¬ 
sit , et une troupe de six cents hommes du 
peuple se dirige vers le grand Châtelet. Le 
rapitaine du quartier qui occupait ce poste 
par ordre delà cour, fait tendre une, chaîne 
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pour barrer le passage ; les bourgeois^ tou¬ 
jours domines paria crainte du pillage, ac¬ 
courent en armes sur ce point. Uaîarme 
gagne de proche en proche dans les quar • 
tiers, et en moins de deux, heures s’élèvent 
douze cent soixante barricades, toutes for¬ 
mées avec des chaînes, des barr-siques rem¬ 
plies de {lavés et bordées de drapeaux. Vingt 
à trentè bourgeois armés se groupent dans 
cliaquc barricade. Le parlement s’assemble. 
Un arrêt ordonne que (’omminge, qui avait 
arrêté le conseiller Rroussel, serait décrété; 
défense a tous les gens de guerre d’accep¬ 
ter de pareilles commissions; les gouver¬ 
neurs des cbatcaux forts où seraient con¬ 
duits les prisonniers , devront répondre de 
leurs personnes. L’arrêt portait en outre 
qu’il serait informé contre tons ceux qui 
avaient donne le conseil d’arrêter Brousse! 
et Blancmeniî , et que le parlement irait 
en robes rouges au Palais-Royal demander 
la liberté de ces deux magistrats. Le parle 
meut est salué sur ^on passage par les cris : 

le roi tout seul! vhe Bronssell 'ïJ/Ve 
le parleinenf ! 

La reine r€*u;ente ne répond aux remon¬ 
trances du parlement que par des reproches 
et des menaees. « Je sais bien, leur dit-elle. 
« a^ cc l’accent d’une fureur concentrée , je 
« sais bien du’il vadii bruit dans la ville: c est 
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« vp[\$ qui Tavez causé , c"est vous qui avez 
K enhardi la sédition, cri venant ici en corps 
« pour émouvoir la popuiace ; mais vous 
« m’en répondrez, messieurs du parlement, 

« vous, vos femmes et vos enfans; le roi 
« mou {î!s se sou\icudra un jour de vos pro- 
« cédés, et saura bien vous en punir. » Le 
président de Mesmes insiste pour la. liberté 
des magistrats prisonniers ; il la prie de les 
rendre à la prière du parlement, si elle ne 
veut pas y être forcée parcentmille hommes 
qui bientôt vont les lui demander les artnes 
à la main. La reine régenté se lève furieuse: 
«Mettez y ordre, répond-elle, si vous 
« voulez, mais je n’en ferai autre ciiosc ; » 
et elle SC j e tt e prcc Ip itam me n t dans une ch a m- 
bre voisine. Le parlement se disposait à 
sortir. Le duc d’Orléans, le cardinal Maza- 
rin fout une dernière tentative auprès de la 
régente. Tout le Palais-Royal était en émoi. 
On ne pouvait plus compter sur la troupe; 
les gardes françaises disaient hautement que 
plutôt (juc de tirer sur les bourgeois, ils 
mettraient bas les armes; et des. familiers 
de la cour disaient au\ membres du parle¬ 
ment : Tenez bon, on vous rendra les pi*l- 
sonniors. Kidin la régente est forcée de cé¬ 
der; la mise en liberté de Broussel et de 
Rlaucrnenil est déridée. Le parlement se 
retire et annonce cette nouvelle. Mais le 
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peuple, fjui croyait Broussel détenu au Pa- 
lais-iloyal, s’étonne de ne pas le voir avec 
ses collègues* Le parlement av.ait déjà passé 
deux barricades ^ mais à la troisième il est 
forcé de s’arrêter ; on lui crie de retourner 
au l^alais-Ro^al, de ramener Broussel ou le 
iUa zarin et \echancc/ier en otage. Le parle¬ 
ment se disperse, et chacun fuit au hasard. 
D’autres retournent au Palais'Boyal. I.a 
reine s’étonne et s’irrite ; elle parle de faire 
pèndre aux fenêtres de son palais quelques 
conseillers et lesprincipauxmutins.La Meil- 
lerais , d’autres courtisans, ont proposé de 
massacrer Brousse! et de jeter sa tète aux 
rebelles pour les effrayer, et de faire ainsi 
respecter l’autorité royale indignement ou 
tragée. Mais, eBVayée c!îc-mcmcpar les ré¬ 
cits du premier président, la régente par- 
ta;te liientôt l’effroi des princesses, du duc 
tl’Orléans et de Mazarin, qui la supplient 
à genoux de signer l’ordre formel de la li¬ 
berté des prisonniers. Lllc laissa enfin 
échapper ces mots ; « Kh bien , messieurs du 
« parlement, voyez donc ce qu’il est à pro- 
« pos de faire. » Il était deux heures. Les 
menihrcs du parlement étaient exténués de 
fatigue et de faim. On leur lit apporter 
quelques niimens; et après ce repas impro¬ 
visé le parlement délibéra sans désemparer; 
quelques anciens refusaient d’abord de dé- 
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libérer ailleurs i[\iin lovo majorum. Le 
cardinal Mazarin put à peine articuler quel¬ 
ques mots au nom de la réfjcnte pour dé¬ 
clarer qu’cîle consentait à liberté de Rrous- 
sel et de Rlancmenil ; et il y eut arrêt por¬ 
tant que la reine régente serait remerciée 
de la liberté des prisonniers, et que, jus¬ 
qu’au 7 septembre, il ne serait délibéré que 
sur les paiemens des rentes deriiotel et sur 
l’exécution du tarif: La régente n’apposa sa 
signature qu’avec la plus grande répughance. 
11 fallait aux insurgés des preuves positives ; 
aussi le parlement ne sc montra que précédé 
des voitures de la cour qui devaient rame¬ 
ner Broiissel. Un de ses neveux portait l’or¬ 
dre de la reine pour sa mise en liberté ; le 
pariement annonça que le vieux magistrat , 
que la cour appelait le tfibiui du peuple y 
rentrerait le lendemain matin à huit heures 
à Paris. 


Troisième journée , 28 aoÛL — Les Pari¬ 
siens, toujours déterminés à rester sous les 
armes jusqu’à ce qu’ils eussent vu Broussel 
et Blancmenil en pleine liberté, n’avaient 
point déféré à l’invitation de rompre les 
barricades. Ils y passèrent toute la nuit,.et 
leurs sentinelles étaient à dix pas du f^a- 
lais-RoyaL Ils lirentde frequentes décbarges 
(xuidant la nuit pour prouver à lu cour 
qu’ilsétaieut sur leurs gardes La reine elle- 
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môme ne pouvait dissimuler son effroi. 
Mazarin passa toute la nuit botté et prêt à 
monter à cheval pour s'enfuir. Il avait ra¬ 
massé beaucoup d’armes dans son écurie; 
deux corps-dc-gardtis étaient établis dans 
rintérlcur de ses appartemciis ; il avait fait 
disposer deux ou trois cents cavaliers du 
régiment de la Meilleraie pour protéger sa 
retraite hors de Paris : cette escorte l’atten¬ 
dait à l’entrée du bois de Boulogne. Blanc- 
menil, qui avait été enfermé au donjon de 
Vincenncs, était de retour depuis la veille 
à onze du soir. I.e jour parut, et le nom de 
Brousscl était dans toutes les bouches. Huit 
heures ont sonné, et il n’avait pas encore 
paru. L’agitation augmente; on s’irrite, on 
crie à la trahison. Les avis les plus violens 
circulent. On parle de marcher sur le Pa- 
l'iis-lloya!, d’en* enlever le roi^ de le con- 
tluire a i’Iîotel-de-Xillc, de se défaire de 
Mazarin. L’exaspération allait croissant. Les 
cavaliers postés au bois de Boulogne avaient 
été aperçus; la prévention en exagère le 
nombre : ce ii’cst plus un simple détache¬ 
ment-, c’est une armée de dix mille hommes. 
Partout 011 se dispose à la combattre. Kii- 
fin, à dix lieures,les carrosses de la cour, 
attelés de six chevaux, avec In livrée royale, 
paraissent. On s’assure rpi’ils ramènent 
Brousscl. On se précipite à sa rencontre ^ 
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toutes les chaînes tombent, toutes les bar¬ 
ricades s'ouvrent sur sou passade; des salves 
de mousqueterie, des cris de joie accom¬ 
pagnent sa marche triomphale. Broussel 
était dans le •carrosse du rot; il obtient à 
peine de s’arrêter un instant dans sa mai¬ 
son ; le peuple remmené bientôt à Notre- 
Dame, et veut qu’on chante un Te Dciun. 
i^artout il est salué des noms de père ^ de 
prolecleur du peuple. Une escorte d’iion- 
neur le conduit ensuite au Palais. Il est reçu 
par le parlement, toutes les chambres réu¬ 
nies , et harangue par le premier président. 
Deux heures après, toutes les barricades 
avaient disparu. On vendait dans les l’ues 
le portrait de Rroussel avec cette légende : 
Pierre Broiisscly père du peuple. Cette 
émeute eût pu être une révolution, si le 
peuple eût eu des chefs habiles et de son 
choix. Ce n’ctalt en effet qu’une cchauffou- 
réc de courtisans , dont le peuple fut long¬ 
temps encore î’instrument et la victime. 
La leçon ne fut point perdue ; rexplosion 
s’est £iit long-temps attendre ; inais son ré¬ 
sultat a été décisif : en 1789 tout s’est fait 
encore par le peuple, mais aussi pour le 
peuple. 

Les émeutes sc sont renouvelées pen¬ 
dant le meme règne, sous la rép;ence du 
duc d’Orléans, et au commencement dir 
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rèjjne tic Louis XVÏ ; il ii’y eut trinsurrec- 
tion véritable qu^en 1789. 

Barricades ^ 15, 14, 1 fï juillet 1789. — 
La lutte avait continué presque sans Inter- 
ruption entre îa cour et les parlemens. La 
raiso.n publique s’était éclairée. Les par- 
lemens, menacés dans leur existence politi¬ 
que, tirent un appel à Topinion. De graves 
et nombreux écrits répandus 'dans toute la 
France rappelaient à la nation ses droits 
long-temps oubliés. Le principe de la sou¬ 
veraineté nationale fut invoqué ; les docu- 
mens les plus authentiques en coidirmcrent 
rexistence ; il fut établi en principe qu’au¬ 
cun acte de rautorité royale ne pouvait rece¬ 
voir de caractère légal que par la vérifica¬ 
tion et renregistrement dans les cours sou¬ 
veraines ; qu’aux états-généraux seuls ap¬ 
partenait le droit de consentir les impôts. 
11 est vrai qu’en soutenant cette proposi¬ 
tion, qu’attestaient tous les inonumens de 
notre droit public et la sanction séculaire 
de notre histoire, les parlemens se préten¬ 
daient substitués aux droits des états-géné¬ 
raux } mais du moins le principe était dé¬ 
montré, et les questions recevaient des 
événemens un nouveau degré de gravité et 
d’évidence. La révocation de l’édit de iSan- 
tes avait .«oulevé celle de la liberté.dc cons¬ 
cience ; l’abus des lettres de cachet, qu». 
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menaçaient toutes les propriétés, toutes les 
existences, avait provoqué la question plus 
large et plus importante de la liberté indivi¬ 
duelle. Et tandis que la nation s’éclairait sur 
ses droits, sur la cause des désordres de l’ad- 
ministration, le gouvernement , fidèle à ses 
vieilles traditions, entaché des memes vices, 
s’épuisait par les mêmes fautes, et compro¬ 
mettait de plus en plus l’autorité royale ; 
hâtait l’ère d’une réformat ion generale re¬ 
connue indispensable. Ce qui ne fut long¬ 
temps qu’un vœu allait devenir une réalité. 
La révolution d’Amérique, que la France 
soutint avec tant d’efforts et de bonheur, 
habitua les populations aux pensées géné¬ 
reuses de bien-être général et de liberté. Le 
gouvernement , qui depuis long-temps ne 
se soutenait que par lafraudeet la violence, 
avait épuisé tous les expédiens ; une ban¬ 
queroute honteuse allait le flétrir sans le 
sauver; toute la France refusait son con¬ 
cours à un gouverjïement sans foi, sans, 
loyauté. On essaya deux fois de convoquer 
les notables; leurs délibérations mirent à 
nu la plaie de l’état sans pouvoir y remé¬ 
dier. Le Dauphiné, la Bretagne, la Bour¬ 
gogne, tous les pays d’état, s’étaient déjà 
confédérés. Les états du Daupliiné avaient 
proclamé une constitution. Tous les f)arle- 
mens, foutes les corporations*, le clergé 
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ceptë , avaient hautement réclamé les états- 
généraux ; non pour opérer quelque reforme 
dans les finances ; maïs pour rentière ré¬ 
forme des abus dans toutes les branches de 
radmiuistratlon publique, pour donner à la 
France une constitution libérale. Le vœu de 
tous les ordres fut consigné dans plus de cinq 
cents cahiers, sur toutes les parties de Fac¬ 
tion gouvernementale-. Les états-généraux 
furent enfin convoqués, et les actes même 
du gouvernement pour cette convocation 
acceptent toutes les attriliutions déférées à 
cette assemblée nationale^ par les mandats 
impératifs donnés aux députés par toutes 
les assemblées électorales de la France. U 
était facile de prévoir l’influence des dépu¬ 
tés du tiers dans l’assemblée; leur nombre 
était égal à celui des deux autres ordres, et 
la majorité des votes leur était acquise par 
le défaut d’union du clergé et de la lioblesse. 
11 y avait scission inévitable entre le haut et 
le bas clergé, la noblesse de cour et celle 
de la province: la cour avait donc intérêt à 
se concilier cette majorité. C’était pour le 
gouvernement une question d’existence, et 
le gouvernement, par un inconcevable ver¬ 
tige, sembla se complaire dans un système 
d’irritation vaniteuse , et ne voulut pas 
même s’imposer des concessions de simple 
convenance. Le costume attribué au llers^ 
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rJal était laiiiiBîe jui^qu'aLi ridicule. Sa 
place dans les réunions p^éiiéralos semblait 
octroyée par îa pi Lié.. Les Français sont plus 
.sensibles à un arfroiit qiéau^. excès même 
delatvrannie. ( jJiaquejour, chaque incident, 
ajoutent an mécontentement jjénéral. La 
vérification des pouvoirs, la séance royale 
du 25 juin, où la royauté se nnnitra sous 
des formes si arbitraires ; les discussions 
minutieuses sur le vote par tête, sur îa 
vérilication des pouvoirs; les projets de 
dissolulion avoués au milieu de ces inutiles 
débats , fatiguaient rattention publique. 
La séance du Jeu de Paume décida du sort 
de la France; c’était une énergique leçon 
donnée au pouvoir, et cette leçon ne chan¬ 
gea rien a la marche qu’il s’était imprudem- 
ment tracée ; mais la France rcpondi t à l’ap- 
pL*l de ses représentans. Le gouvernement 
voulut recourir à la force brutale ; le régi- 
meut d(î Flandre fut appelé à Versailles; 
d’autres régimeiis sc groupaient autour de 
la capitale; les garnisons de ïa Bastille et 


de Vincennes étaient augmentées. Le 12 
juillet, le prince Lambosc, à la tète de ses 
cavaliers allemands, entra dans le jardin 
des Tuileries, et chargea, le sabre au poing, 
les pai.^îibles promeneurs ; un vieillard fut 
blessé. Les gardes françaises sc réunirent 
aux Parisiens indignés, et les étrangers sa- 
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breurÿ lurent à leur tour poursuivis et dis*’ 
perses. 

Le 13, les électeurs se réunirent à THo- 
tel-(le-Vi!ie et se chargèrent du pouvoir 
municipal. Les citoyens se formèrent en 
milices bourgeoises; toutes les armes dépo¬ 
sées aux Invalides et dans les autres établis- 
semens publics furent eidevées. Les milices 
bourgeoises furent organisées et prirent le 
nom de garde nationale. 

Le 14 juillet la Bastille fut enlevée eu 
trois heures, {l'^oyez Hastu^le.) Cette pre¬ 
mière victoire n’était qu’une affaire d’avant- 
garde. Trente mille hommes commandés 
par le maréchal de Broglic, par le Suisse 
Bezenval, cernaient Paris. Le coura^îe des 
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citoyens grandissait avec les dangers. Dès 
Ir* 13, quelques barricades avaient été éta¬ 
blies. Les moyens de résistance augmentè¬ 
rent le lendemain, et le 14 au soir, une 
grande partie des rues des faubourgs et de 
l’intcrieur furent barricadées. Des fossés 
furent creusés ; les bûches, les pavés fu¬ 
rent amoncelés dans les étages supérieurs ; 
toutes les fenêtres furent illuminées. On 
attendait l’ennemi; il parut à la barrière 
d’Lnfer, et fut repoussé par la nouvelle 
garde nationale et es gardes françaises. La 
cour, effrayée, n’osa pas exécuter son plan 
d’extermination et de ruine. Les troum’s 
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abandonnèrent leur camp dans la nuit. 
Leurs armes, leurs bagages , la plus grande 
partie de leur artillerie, des munitions con¬ 
sidérables, furent trouvés dans leur camp. 
La révolution fut consommée sans coup 
férir. Cependant, les Parisiens ne s’aban¬ 
donnèrent point à une imprévoyante sécu¬ 
rité , tout resta disposé pour la défense de 
la grande cité , et le 1T , le roi entra à Pa¬ 
ris à travers la double haie de cent lYiille 


citovens armés. Les barricades ne furent 


entièrement rompues que quelques jours 
après. L’histoire a décrit ces grandes jour¬ 
nées des barricades; ces redoutes improvi¬ 
sées par le génie et le courage du peuple, 
ont brisé des années, et aucun monument, 
aucune inscription ne signalent les lieux où 
elles furent placées. Il importait au succès 
même de la révolution que des*inscriptions, 
que les plus simples inoniimens rappelassent 
au peuple les lieux et les jours où il avait ac* 
quis son indépendance; mais il a prouvé 
qu’il ne les avait pas oubliés quand il a cru 
la patrie en danger. ® 


Paris n’a revu les barricades pendant le 
cours de la première révolution qu’à celte 
époque de réaction, où le royalisme , arbo¬ 
rant les couleur^ de la république qu’il vou¬ 
lait renverser, donna dans Paris le signal 
de la guerre civile. 


« 
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Bdrricadcs du ^ prainaf au îîf (21 mai 
1795), — Les joli niées (le prairfai ne pou¬ 
vaient qirètre runcstos à la république J la 
lartion réactionnaire ïLétait peut-être , à 
Finsu (le quelques-uns de ses chefs, que 
ririStrument du parti royal, qui alors ne se 
croyait pas assez fort pour se montrer à dé¬ 
couvert, et n'en marchait pas moins à son 
but, en exploitant à son prolit les iiaines et 
même les sympathisas populaires; elle pous¬ 
sait a touô les excès pour rendre odieux le 
régime républicain. (Tétait au nom de la 
liberté et de l’égaÜtc quVllc prétendait 
amener Fasseinblée nationale à se dissoudre 


elle-nicine; elle osa plus, elle la lit assaillir, 
chasser du lieu de scs séances par une par¬ 
tie de la population de l-^aris, à laquelle 
s’étaient réunis b#^aucoup d’étrangers affcc- 
taut le républicanisnic Je plus exalté : un 
reprcsciuant fut assassiné au pied de la tri¬ 
bune, (ies scènes déplorables ont laissé de 


profonds <*t douloureux souvenirs, (ielte 
émeute de plusieurs jours avait jeté le (Jeu il 
et l’effroi dans la capilaîe, et la guerre ci¬ 
vile apparaissait dans tout<i son borreur. 
Des barricades Ibnuit établies dans Je quar¬ 
tier Saint-Antoine, le 2 prairial; benreuse- 
ment elles ne furent pas cusangianlées, et 
disparurent aussitôt (jne rassemblée fut dé¬ 
barrassée de la foule des furieux qui avaient 
envahi le lieu de ses séances. 
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Barricades de la rue de Clichy ^ 1HÎ4. 
— L’institution de la sarde nationale avait 
été de fait abolie par Napoléon; elle n^exis- 
tait que pour mémoire dans les rescrits 
de l’empire. Ce ne lut qu’aprés la désas¬ 
treuse campagne de Russie que Napoléon 
en ordonna la réorganisation dans quelques 
parties delà France et spécialement à Paris, 
mais en se réservant la noïnination des ofli- 
ciers de tout grade, et le droit de la dis¬ 
soudre quand bon lui semblerait. Elle 
comptait à peine quelques mois d’existence 
quand la trahison amena les armées étran¬ 
gères sous les murs de la capitale ; mais celte 
garde nationale, sans chefs de son choix et 
sans expérience, n’avait que du dévoûme.nt : 
les hostilités avaient cessé dans la soirée du 
5) mars. Des tirailleurs russes firent encore 

t 

un mouvement liostile à la barrière de Cli- 
chy; les gardes nationaux, postés dans le 
batiment extérieur, répondent au feu de 
l’ennemi. Un transfuge français, Laugeron, 
émigré passé au service de la Russie , com¬ 
mandait la division ennemie dont l’avant- 
garde venait par hasard ou à dessein de 
rompre l’armistice. Bientôt des barricades 
s’élèvent dans la rue de Clichy et se rem¬ 
plissent de citoyens armés ; le maréchal 
Moncey, commandant en second de la garde 
nationale parisienne, accourt auRruitde la 
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îiiüiiïîqueterie ; il était inroriné de* cetf»* < oI- 
lision imprévue par un parlementaire que 
lui avait adresse Lau[jeron. 11 parvint, non 
sans peine, à déterminer le^ j^ardes natio¬ 
naux à mettre fin à un combat inégal et 


sans succès possible. Au moment où les 
gardes nationaux exposaient encore leur 
vie pour la défense de leur patrie, Mar- 


mont et d'autres maréchaux discutaient à 
La Viilette les clauses de la capitulation. 

Barricades royales de la rue St- Denis , 
19 et 20 novembre 1<S27. — La garde na¬ 
tionale de Paris avait été brutalement li¬ 
cenciée après la revue du 29 avril précé¬ 
dent. La grande cité, privée de ses défen¬ 
seurs légaux <*t naturels, restait exposée aux 
baïonnettes et à l’artillerie de la garde 
royale. Celicenciemr^nt,que l*on ne considéra 
que comme un acte de colère et de dépit • 
des ministres , pour se venger des cris à bas 
les minisü'es^ poussés par quelques détacite- 
mens des légions, n’était en effet que le 
premier acte d’exécution d’une vaste cons¬ 
piration tramée par le gouvernement oc¬ 
culte contre les institutions constitution¬ 
nelles, et pour assurer le succès des conju¬ 
rés du château des Tuileries, (tétait peu 
d’avoir privé la capitale de l’appui protec¬ 
teur de sa garde nationale , il fallait s’assu¬ 
rer si le devoûment et la fidélité de la garde 
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royale et de la geudaniierie reculeraient 
devant une collision sanglante entre les 
soldats de la légitimité et la population pa¬ 
risienne. On n’attendait qu’une occasion 
pour tenter cette épreuve ; elle ne se lit pas 
long-temps attendre : les libéraux obtinrent 
la inajorité dans les élections ; les noms des 
nouveaux députés lurent salués par les plus 
vives acclamations; on illuniina dans les 
quartiers les plus populeux. /V cette mani¬ 
festation franclic et inoriensive de Topi- 
nion succédèrent bientôt les vociférations 
de groupes nombreux d’enfans, démon- 
dians, de saltimbanques, et de cette tourbe 
d’oisifs étrangers à la capitale , que ses be¬ 
soins, ses habitudes mettent sous la dépen¬ 
dance de la police. « Les agens provoca- 
« leurs sortent de leurs repaires , parcou- 
« rent les quartiers du Palais-Royal et delà 
« balle, et, sous prétexte do. fêter les élec- 
«//o/Lç, forcent les citovens d’illumim^r 
« leurs maisons, ou commettent contre 
<( eux d’affreux désordres. Des groupes dé- 
<( gucniüés, composés, en très grande par- 
<t tie, d’enfans de douze à quinze ans, de 
<( filles publiques, parcourent, la torche et 
les pétards à la main, les rues de la *ca- 
« pit ale, sans que la police et la force armée 
« s’opposent aux cris séditieux proférés par 
ces bandits , sans qu’elles previennent ou 
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« répriment les actes de violence auxquels 
« ils se livrent envers les liabîtans paisi- 
« blés, etc, » {Histoire de France, Mont- 
gaillard. 18ii5 à 1827, p. 220.) 

Les élections des dépnt(^ libéraux avaient 
eu lieu le 18 ; les illuminations, les démons¬ 
trations de joie et d’espérance, qui curent 
licii le soir du même jour, n’avaient causé 
aucun désordre. Tous les acteurs de ces ré¬ 


jouissances iinprovisé(;s se connaissaient ; 
tout se passait en famille, entre voisins : 


ces manifestations ne devaient pas avoir de 
lendemain. L’opinion s’était manifestée 
avec assez d’éclat; tout était fini; mais la 
poliçc royale voulut convertir en émeute les 
mouveniens inolTensifs de la veille : elfe n’a¬ 


vait rien négligé pour amener une terrible 
collision. Le 11), au soir, des groupes d’en- 
fans perdus et de prostituées parcourent 
les rues, affectent de mêler, aux noms des 
députés patriotes nouvel iement élus, des cris 
sinistres; ils forcent les citoyens d’illumi¬ 
ner; ils lancent une grêle de pierres contre • 
les croisées des retardataires. Kn un instant, 

« r 

toutes les boutiques sont fermées; les ci¬ 
toyens paisibles rentrent dans leurs de- 
metires ; les médecins ont reçu l’ordre de 
SC rendre dans les liopitaux , et bientôt on 
ne rencontre plus, dans les mes que les 
groupes de bandits lâchés-par la police , et. 
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de nombreux dëtachemcns.des rëgîmens de 
la garde royale. Des canons sont braques 
sur les places publi({ues y la gendarmerie à 
piedvCt à cheval, tous les commissaires de 
police et leurs agens restent tranquilles 
spectateurs des désordres qu’ils.devraient 
réprimer, et protègent les bandits qu’ils 
devraient contenir et livrer à la justice. 
Des ouvriers qui sortent de leurs ateliers, 
pour aller se reposer des travaux du jour, 
les bourgeois que leurs plaisirs ou'leurs af* 
faires ont éloigné de leur domicile', sont 
chargés par l’infanterie et la cavalerie; le 
foyer domestique n’est plus un asile de sû¬ 
reté. La troupe a reçu l’ordre de faire feu , 
et les balles meurtrières vont frapper les 
citoyens jusque dans leurs lits. La rue 
St-Denis n’otire plus qu’une vaste scène de 
massacres et de désolation.. Des barricades 
apparaissent dans cette soirée du 19 y elles 
s’élèvent sous les yeux de la force armée et 
des commissaires de police, sans que leur 
construction éprouve la plus légère oppo¬ 
sition. 

» 

Le 20, la journée fut paisible ; mais, le 
soir, les memes scènes de meurtre et de 

, , , " m 

brigandage se renouvellent. Uiie^nouvelle' 
barricade est établie, avant la chute du 
jour, au milieu des soldats^ l’arme au bras. 
Quelques planches ont sufii pour cette baC'* 
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ricadc de théâtre ; et les comparses armés 
enlèvent sans coup férir la redoute impro¬ 
visée; ce fut le si(Tiuil de nouvelles charges, 
'route rarinéc royale se met en mouvement; 
le sang des citoyens a coulé ; mort à tous 
ceux que le besoin ou le hasard appellent 
dans le quartier St-Denis : on pouvait se 
croire.en sûreté, du moins, dans les quar¬ 
tiers éloignés. Placée* entre les Tuileries , 
la rue St-Honorc , la plus fréquentée, de 
i^aris, et les boulevards, passage oblige 
pour tous ceux qui fréquentent les cafés et 
les spectacles, la place Vendôme et les rues 
qui y aboutissent sont tous les soirs remplis 
de monde ; c’est aussi là qu’est établi Pétat- 
.major de la garnison. Quelques groupes de 
curieux stationnaient au milieu des passans. 
Tout à coup toutes les issues sont fermées 
par de nombreux détachemens de cavalerie 
et d’infanterie; ils poussent devant eux 
tout ce qu’ils rencontrent, et reToulent les 
curieux et les passans dans la place. Cent 
cin(|uantc pcrsoniiesainsi traquées sont con¬ 
duites dans la cour de l’hôtel de l’état-ma¬ 
jor , et présentées tour à tour à un conimis- 
sairc de police qui siégeait sous un hangar; 
il ne leur adresse, que cette question uni¬ 
que : Pcurniioi cLîeZ’-vous sur la pince. Pcft- 
(Jôine? et là plupart sont imméiiiatement 
ï'iildssécs dans les remises, à deux lieurcs du 
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matiii, et conduites à la préfecture de po¬ 
lice à coups de crosse de fusil. Le , les 
charges et les coups de sahre vA de fusil 
avaient cesse. La police envoie des ouvriers 
]>oucher les trous faits par les balles de fu¬ 
sil aux maisons des rues St-Martin et St- 
Denis. On n'a pu faire disparaître les trous 
des balles au passage du Grand-(]erf, où, 
pendant la bagarre, s’étaient réfngié’s beau¬ 
coup de femmes et d’en fans que ion avait 
ra/iardcs à travers les grÜles, • 

La chambre des députés no pouvait gar^ 
der le silence sur ces déplorables évcnc- 
mens. l.abbey île l^ompièrc proposa.nm 
enquête ; elle fut décrétée ; il avait conclu 
à la mise en accusation de YÜlèle, alors 
président du conseil des ministres, et (jui 
réunissait les portefcMiilles des iinances et 
de rintérieur. J’eniprunte au texte ofïiciei 
<les débats de la chambre ce passage qui ré¬ 
unie toute la discussioii. « Oui, il v a eu 

i • a - I 

« trahisem dans les faits qui ont eu lieu dans 
a plusieurs quartiers de Paris, les 19 et iâO 
a novembre 18'ÜT ; il y a eu trahison , parce 
« que l’inaction de la police Qt de la force 
«publique, durant une grande ]îartie de 
« la soirée du , après l’agitation qui s’est 
« manih'stce le 19; la construction libre et 
« impunie de.s barricades, pendant plusieurs 
i( lieni’es, aux veux de cette force inactive ; 
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a le passage ouvert par elle aux bandes 
(I d’inconnus qui parcouraient les rues en 
« commettant des désordres ; rapparition 
(t de ces bandes étrangères à la capitale , 
« sans qu’on pùt découvrir d’où elles sor- 
« taieiit; la mise en liberté de plusieurs 
« perturbateurs que des citoyens avaient 
« arrêtés, rindnlgence des gendarmes en- 
« vers ces perturbateurs, et leurs sévices 
« contre les citoyens qui travaillaient à ré- 
« tablir Tordre, et dont quelques-uns ont 
« reçu la mort sur le seuil de leurs portes ; 
« enlin la lettre du ministre de la guerre 
« (Clermont-l onnerre), indiquant, par une 
« expression mémorable coup de 

tt collier)^ une sorte d’embuscade contre une 
(t population désarmée , nous donnent lieu 
a de croire à Texisténee d’un complot ten- 
« dant à incriminer la nation auprès du 
<t roi, à représenter à S. M. Télite de la 
« population parisienne comme un rassem- 
« blement de - factieux-, à entacher les élcc- 
« lions constitutionnelles qui avaient 
« trompé les espérances des derniers mi- 
« lustres, et à effrayer les citoyens qui 
« se préparaient à compléter les élcc- 
« lions, etc. » 

T'ranchet dirigeait alors la police géné¬ 
rale. du royaume, et Delavau celle de la 
capitale. Toute la France avait jeté un cri 
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d’horreur à la nouvelle des massacres de la 
rue Saint - Denis, que le ministre de la 
j^uerre appelait. coup de collier, La cour 
royale évoqua, une enquête fut ordonnée; 
mais on ne voulait que gagner du temps. II 
n’y eut de condamiM^lion que contre les ci¬ 
toyens courageux qui s’étaient généreuse¬ 
ment prononcés pour obtenir justice, au 
nom des victimes de cet épouvantable guet- 
apens, et qui avaient osé invoquer pour 
l’avenir le droit de îégillme défense. Diar- 
les X n’avait pas été trompé; ses ministres 
n’avaient agi que par ses ordres , et M. Des- 
moustiers égayait les soirées des petits salons 
3 ar des épigrammes contre les guêtres et les 
sonnets à poils de la garde nationale. Les 
gardes nationaux ont retrouvé leurs armes 
et leur uniforme dans les trois jours. Ce¬ 
pendant les conjurés du chateau n’osèrent 
pas donner- suite au coup de collier ; ils 
reculèrent devant la manifestation de 1 opi¬ 
nion publique. .Quelques ministres furent 
changés; Franchet et Delavau quittèrent 
en apparence la direction de la police et 
entrèrent au conseil d’état. Leurs succes¬ 
seurs ne birent clioisis parmi des hommes 
<jui jouissaient d’une * certaine popularité, 
que comme intérim : c’était une concession 
arrachée par la peur; mais on était bien dé¬ 
cidé à/ en finir sans retojfr arec la révolu- 
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lion et les révolutionnaires. (Charles X avait 
aussi sa volonté innnuable* Le noble dévoû- 
ment de la garde royale et de la gendarme¬ 
rie appelée aussi royaleavait été sulïisam- 
ment éprouvé les .19 et 20 novembre. Assu¬ 
ré de leur appui, on cryj .pouvoir tout oser. 
Le ministère de transition fut remplacé par 
celui du 8 août 1828; et quand on se crut 
assuré du succès, on ordonna le grand, le 
dernier. 60 / 7 ^ de collier. 

Barricades (27, 28, 29 juillet 185(). — 
La révolution de 1850 fut improvisée comme 
celle de 1789. En 1789 comme en 1850, le 
pouv^oir avait long-temps d*avance com¬ 
biné, calculé ses forces j»our assurer le suc¬ 
cès de sou audacieuse et criminelle entre¬ 
prise. Le ministère du 8 août 1829 n’avait été 
formé que pour en finir avec la révolution; 
le choix des nouveaux ministres, et surtout 
celui du président du conseil y ne permet¬ 
tait plus de doute à cet égard; bientôt les 
faits en constatèrent l’effrayante certitiule. 
Le discours de la couronne révéla le .sys¬ 
tème adopté. L’adresse de la chambre des 
députés, qui n’exprhiiait qu’en ternies hum¬ 
bles et timides la répugnance de la F'rance 
contre le nouveau ministère, fut considérée 
par Xdiarles X et son conseil comme .sé- 
rlitieuse. La chambre fut dissoute , le gou- 
vernemenf lit un appel à tous ceux qux'î 
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leur opiuion et leur position politique 

plaçaient dans sa dépeiulance. Proujcsses, 

ïneiiaces, tous les moyens de séduction et 

€# 

de eorruplïon furent cm])Ioyés avec une 
impudence, une ténacité jusqu’alors sans 
exemple; et cependant toutes les prévisions 
du pjOuveriiemeiit furent déçues. Les 
siffuataires de l’adresse séditieuse furent 
réélus. Le goiiveriieinent n’avait plus l’es¬ 
poir d’oLteiiir cette majorité si servile, si 
dévouée, que lui avait faite ie ministère 
Villèle. Dés lors, il fut résolu d’abaudoniuîr 
jusqu’à l’apparence de la lé{»alité , de briser 
la (Charte, et de substituer au régime cous- 
tltiitionnel l’arbitraire des ordonnances. 
L’époque de l’ouverture de la nouveJle 
ebambre approchait, et bien que le gouver¬ 
nement fut dcterniiné à ne pas lui laisser îe 
temps ni le moyen de .se rétinir, il avait, 
suivant l’usage , expédié les lettres clo^e^s; il 
croyait encore avoir besoin de dissimuler le 
coup (l’état qu’il méditait. Il résuite des 
aveux de ces ministrcNs devant la chambre 
fies pairs, que le projet des fameuses or¬ 
donnances avait été proposé au ccmseil dans 
les premiers jours de juillet.•Une note re¬ 
mise à M. j^olignac le jour meme de leur 
publication démontre a (pie le coup d’état 
« entrait dans le système qui avait présidé 
« à la création du conseil. Le juillet ^ y 





500 


BAR 


« est-il dit 1 est le -développement de la 
tt pensée.du 8 août. C’est un coup d’état 
« sans retour. Le roi, en tirant Fcpée, a 
c( jeté le fourreau. ï> {Procès des minis¬ 
tres de Charles X ^ ï'app- de Bérenger.) 
Tout avait été disposé pour rexécutioii des 
ordonnances avant même qu’elles eussent 
été rédigeies en conseil. « Des précautions 
« militaires étaient prises; on avait préparé 
« les. plus énergi(pies mesures pour assurer, 
•« y)ar les armes , rexéciition des ordon- 
nanccs, et il paraît que, pour les prendre, 
« le président du conseil (Polignac) s’était 
« passé de la participation de ses collègues... 
« Dès le 20 juillet, le maréchal duc de lia- 
Cl guse, major-général de la garde royale , 
Cl transmet un ordre confidentiel aux divers 
cc chefs de corps, tel qu’on n’en donne 
cc guère qu’en pré^;ence de l’ennemi, ou que 
cc dans les circonstances les plus critiques. » 
Cet ordre dispose qu’en cas d’alei te « par 
cc la générale ou par une révolte quelconque 
cc d’attroupemens armés . les troupes se 
cc rendent de suite avec armes, bagages et 
« munitions nécessaires aux lieux indiqués 
Cl et sans attendre d’ordres..,. Les troupes, 
<t dans ces mêmes cas, sont en capotes, le 
« sac sur le dos, alin de déjouer le dessein 
« que pourraient avoir formé les séditieux 
<c de nous tromper en se présentant avec 
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« rhablt de la garde.. Défense est faite 

« aux officiers et soldats de quitter leur 
« poste et de. communiquer avec les liabi- 
« tans. — Si le roi est à Sainl-f^Ioud, les 


« corps enfermés à rEcole-Militaire, infan 


a terie, cavalerie et artillerie , s’établiront 
« au Cbamp-de-Mars. L’artillerie détaclicra 
« une batterie qui se rendra aux Cbamps- 
« Elyséês par l’allée des Veuves, et restera 
« en coloniic dans ravenuc de Neuilly. Le 
« lieutenant-général d’infanterie de service 
« fera remettre une copie cachetée de cet 
(c ordre cojifidentiel au chef de bataillon 
« qui commande les troupes enfermées rue 
« Veile, et cet ofiieier ne devra l’ouvrir 
« qu’en cas d’alerte. » ( Procès des ministres 
« de Charles X^ rapport de M. Bérenger.) 

Le même jour que les ordonnances furent 
signées, une autre ordonnance contresignée 
Polignac conféra au duc de Kaguse le com¬ 
mandement supérieur de la première divi¬ 
sion militaire. Le lendemain 20, cette or¬ 
donnance fut transmise par Polignac au ma¬ 
réchal, avec une lettre aiuii conçue : « V. E. 

■ J 

« a connaissance des mesures extraordi- 
rt flaires que le roi, dans sa sagesse et dans 
« des sentimens amour pour son peuple ^ 
«. a jugé nécessaire de prendre pour le main- 
« tien des droits de sa couronne et de l’or- 


« dre public, Dans ces importantes civeons- 





■ 



I 







505 


RAR 


■<t tances, s. M. coînpte sur votre zèle pour 
« assurer l’ordre et la tranquillité dans toute 
« retendue de votre.cominandcment. » 

Le secret avait été bien-garde, le con¬ 
cours de tous les‘ministres n’apparait que 
dans la séance du conseil du 55 juillet , où 
elles lurent simultanément présentées et 
signées. Le même jour, à onze heures du 
soir, le rédacteur en chef du Moniteur di 
reçu l’ordre de. se présenter chez le garde- 
des-sceaux;. il reçoit les ordonnances et 

' J 

l’ordre dè les insérer dans le Monifenr. Dès 
ce moment, une. correspondance directe, 
immédiate s’établit entre le président du 
conseil et le préfet de police, Mangin. 

juillet. A sept heures, les places, les 
boulevards et les quais sont occupés [)ar la 
garnison; des batteries sont établies sur les 
points le^ plus avantageux pour l’attaque. 
Vu milieu de ce vaste appareil de forces 
militaires, la population s’agite, des grou¬ 
pes nombreux circulent, on aperçoit par¬ 
tout plusd’étoiiiieinent que de crainte, plus 
d’indignation que de curiosité ; tous les ma¬ 
gasins, tous les ateliers sont fermés; les ou¬ 
vriers imprimeurs, que les ordonnances 
condamnent à l’inactivité, et à la niisère, 
expriment leur ressentiment par d’énergi¬ 
ques prote*:tatious. Le.s hôtels du ministre 
des finances et du présiflent du coîiscil sont 
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ossalilis à coups de pierre. Une garde nom- 
breiise les protège. Des députés, des élec¬ 
teurs se réunissent le soir; les spectacles 
sont déserts; et dans les quartiers Saint- 
Martin et Saint-Denis presque tous les ré¬ 
verbères sont brisés. Quelques collisions 
s’engagent entre les troupes , la gendarme¬ 
rie et les ouvriers. Ces derniers enlèvent 

« 

quelques petits postes. Tout annonce, pour 
le ieiideniain , une lutte terrible et san¬ 
glante. Le préfet de police s’était hâté de 
faire saisir les presses des journaux de l’op¬ 
position. II s’em[>resse d’annoncer au prési¬ 
dent du conseil les résultats de ses [»reiniors 
exploits..Son rapport est précis. « Presser 
(t liberales, ou les saisit; quoiqu’on fasstî, 

4 j’en serai maître; la gendannerle et la 
et ligne tiendront la main à l’exécution. » 
Un second bulletin annonce la prise des 
presses du Commerce ^ du Figaro , du 
tional et du Temps, Mais bientôt des pro¬ 
testations contre ces actes arbitraires sont 
iniprimées ailleurs, et les ouvrier,s même 
qui 1 es ont impritnées les jettent par cen¬ 
taines à la Uourse , au Palais-Iloval et dans 

T ^ 

les rues, l) autres fondent des balles avec 
les caractères. Cependant de nombreux 
mandats sont lancés par le préfet de police 
contre les principaux- înembres de Topposi- 
tiou parlementaire . les journalistes patrio- 
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tes et d^autres citoyens dont le pouvoir re¬ 
doute rinfluence et rénergie. Ces mandats 
d’arrêt n’étaient pas de simples actes com- 
minateires. Le rétablissement des cours pré- 
vôtales devait être le complément des or¬ 
donnances, et, en attendant, les conseils 
de guerre deyaient être renouvelés et com¬ 
posés d’hommes d’une fidelité éprouvée^ et 
dévoués corps et aine au ministère. L’ins¬ 
truction du procès des ministres a révéle ce 
fait important. On lit dans le rapport de 
M. Bérenger : a L’établissement des cours 
« prévôtales devait compléter le système de 
« contre-révolution. On prétend que des 


« ordres étaient déjà donnés dans divers 
« départemens pour les organiser; on va 
« jusqu’à nommer les liommes qui devaient 
« en faire partie. » Ainsi, aux massacres 
dans les rues devaient succéder les écha¬ 


fauds ; les bourreaux allaient frapper les 
nombreux proscrits échappés au fer des sol¬ 
dats de Charles X. 

27 jidllet, — A neuf heures du matin le 
sang des citoyens avait déjàcoulé. La garde 
royale et la gendarmerie ont pris l’initiative, 
et sans sommation légale, sans rassistance 
meme <lcs commissaires dé police, la c.ava- 
lerie a cfiargé, fusillé , sabré les attroupe- 
mèns désaniics. Le quartier Saint-Honoré 
devint le théâtre des premiers combats; les 







BAR 505 

ëtudlans ont improvise les premières bar¬ 
ricades; de nombreux citoyens de Paris, 
des femmes, des enfans, des vieillards, vien¬ 
nent s’associera leurs efforts et à leurs dan¬ 
gers. Bientôt le marché des lanocens, les 
halles, les rues qui aboutissent au I^alais- 
Royal, celles de Montmartre, de Saint- 
Martin, de Saint-Denis, se hérissent de bar¬ 
ricades. Les jeunes gens, les homnies du 
peuple, ont conquis leurs premières armes 
«ni enlevant les postes de la ligne , de la 
gendarmerie et de la garde royale. Tous les 
réverbères ont été brisés. Les magasins 
des armuriers, ceux même des tiiéâtrcs ,1e. 
dépôt d’artillerie, ceux des mairies, ont été. 
forcés. Les combattans s’établissent spon¬ 
tanément dans les barricades à peine for- 
• inées. On ne voit partout que des cohibat- 
tans et pas de chef. De nombreux combats 
partiels s’engagent sur divers points. Une . 
colonne de braves se trouve réunie dans la 
direction de rilôtel-de-Villc;' une même 
pensée les avait guidé sur ce point impor¬ 
tant. Sans consulter leur nombre, ils se 
précipitent sur le poste principal, et, après 
une lutte opiniâtre, ils sont parvenus à s’em¬ 
parer de rédlficc municipal, et bientôt le 
drapeau tricolore y est arbore. Le plan d’at¬ 
taque prévu par Vordn* confideutiel du 'âO 
juillet avait reçu son exécution. Des batte- 
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ries avaient été expédiées de Vincennes et 
dirigées sur le bois de Boulogne; les dilïé- 
rens C(»rps de la garde avaient été échelon- 
?)és depuis Saint-Cloud jusepéau Louvre, où 
les Suisses étaient protégés par des canons; 
d’autres étaient en réserve sur la j)lace du 
Carrousel. On apprend en même temps que 
le duc de Kaguse a le commandement en 
clici* de toutes les troupes de ligne et de la 
garde; que Paris a été déclaré en état desiége 
par une nouvelle ordonnance : cette nou¬ 
velle n’excite ni surprise ni crainte. Déjà les 
(leurs de lys, les insignes de la royauté, ont 
été partout brisées, anéanties; une lutte plus 
•terrible et plus meurtrière se prépare pour 
le lendemain, et les auteurs de ces scènes de 
douleur et d’eTfroi rêvent encore un déplo¬ 
rable triomphe. L’intérieur de l’hotel du mi¬ 
nistère des alTaires étrangères étincelait de 
lumières; tout annonçait une fête brillante; 

' .y ' 

la foule qui circulait sur le boulevard s’ouvre 
|>our le passage do trois voitures armoriée 
(juiyde la rue Neuve-des-P(*titS’Champs, s 
dirigeaient sur le boulevard. Elles s’arrêtent 
devant Tbotel des affaires étrangères ; les 
portes s’ouvrent et se referment aussitôt ; 
mais on a pii apercevoir les nombreux gen¬ 
darmes stationnés dans la cour. Un batail¬ 
lon vient immédiatement se ranger en ba¬ 
taille devant l’hôtel, que protègent encore 
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deux canons. Une fête au milieu d’une col¬ 


lision si vaste et si meurtrière! 1 Les têtes 


s’exaltent, et une grêle de cailloux est lan¬ 
cée contre les croisées de rhôtel; des pa¬ 
trouilles se dirigent vers les assaillans, et 
>out accueillies à coups de pierre. Des gen¬ 
darmes et des. citoyens sont grièvement 
blessés. Des bataillons de liiîne traversent 
les quartiers du Louvre, les Tuileries, les 
quais et les boulevards intérieurs. Ces 
nombreux détacliemens se croisent sur les 


mêmes points avec ceux de la garde royale. 
La nuit a suspendu les combats; mais 
partout on veille, on se prépare à les 
continuer. Le lendemain, la lutte est en¬ 
gagée entre la* royauté parjure et le peu- 
pie J mais déjà ce peuple est une armée. La 
protestation des députés de l’opposition a 
circulé dans Paris : ou la litsur les murailles 


avec les journaux patriotes. Le peuple n’avait 
pas attendu ces protestations ; le sang avait 
coulé avant meme que les députés eussèiit 
délibéré ; cette protestation n’cii est pas 
moins un grand acte de courage et de pa • 
triolisme. 


28 juillet. — Quatorze mille liommos de 
la garde royale, un parc d’artillerie, étaient 
réunis au bois de Boulogne et dans les 
(>hamps-Klysées. Les Tuileries et le Louvre 
étaient transformés en places fortes et 
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garnis de troupes de toute arme. Les gen¬ 
darmes d’élite, les gardes-du-corps, les i 
Suisses de la rue de Babylone, étaient sous i 
les armes dans leurs casernes. Les patriotes î 
ne se dissimulent pas le nombre et la t 
force des ennemis qu’ils ont à combattre. , 
(Chaque rue a ses barricades, et chaque bar- - 
ricade ses défenseurs. Les patriotes main- - 
tenant armés se divisent en tirailleurs. A . 
neuf lieurcs du matin les canons et la mous- - 
queteriese font entendre de toutes parts. Les ? 
élèves de l’Ecole polyteclinique étaient sor- - 
lis en colonne; mais bientôt, cédant aux 2 
sollicitations des citoyens du faubourg St— 
Marceau, ils les divisent par pelotons et scâ 
mettent à leur tète. La population du quar- - 
tier St-Jacques, population d’étudians et,t 
d’ouvriers, se met en mouvement, et, di- - 
visés par groupes, ils volent au secours des è 
combattaiis de la rive droite de la Seine , ^ 
taudis que d’autres élèvent des barricades , , 
creusent dos fossés, couvrent la voix publi- - 
que de pavés , de tessons de bouteilles pour a 
arrêter la marche de la cavalerie. Toutes « 
les rues de la partie du quartier St.-Gcr-- 
main qui longe la rive gaucliedufleuvepré- - 
sente^îtlcmiéme spectacle d’activité, de per- -• 
sévérancc et de dévoinncnt. Le drapeaiiin 
tricolore Hotte sur la tour de Notre-Dame, ^ 
Le tocsin appelle tous les citoyens aux ar- - 
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aies. Tous les postes intérieurs sont enlevés 
dans la matinée. A onze heuresles régi- 
oicns de la garde royale, les Suisses^ une 
nombreuse actilleric , marchent au pas de 


charge dans diverses directions. Tous les 
'égimens de ligne sont stationnés sur les 
principaux points et sur les places. La gcii- 
larmerie d’élite, sommée de se rendre, 
lésite devant un élève de l’école polytech- 
lique et un étudiant que suivent de nom- 
areux ouvriers presque tous sans armes. Le 
lombre grossit à chaque instant : la caserne 
îst forcée, et bientôt plusieurs centaines de 
patriotes en sortent armés de carabines, de 
sabres et de pistolets, et tous se portent*sur 
la rlvc‘opposée , où le bruit toujours crois^. 
sant de la mousqueterie et de l’artillerie an¬ 
nonçait une collision terrible et meurtrière. 
On combattait dans les quartiers.St-Honoré, 
Montmartre, sur les boulevards intérieurs. 


La principale colonne derarméc royale s’a¬ 
vancait du Louvre et du Palais-Roval à la 
Grève, toujours harcelée par les tirailleurs 
patriotes embusqués dans les maisons , ICvS 
barricades et les parapets ; appuyée par des 
renforts qui se renouvelaient sans interrup¬ 
tion , elle était parvenue à la place de Grève, 
qui se couvrit d’une masse compacte de 
lances , de baïonnettes et de canotis. L’ilô- 
tel-de-Ville avait été enlev^é la veille par une 
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petite troupe de patriotes, qui n’avait pu 
y soutenir lonfî-teinps une lutte inëgaic. Un 
combat plus terrible s’engage j des patrio¬ 
tes ont débouché sur le nouveau pont. Un 
enfant s’est élancé jusqu’à l’arcade du mi¬ 
lieu, un drapeau tricolore d’une main, et 
criant : Si je meurs, rappelez-vous que 
je m’appelle (VArcole. L’Iiéroïquc enfant 
tombe bientôt criblé de balles. La inclée fut 


lïorriblc. L’Hôtel-de-Ville fut pris et repris 
plusieurs fuis ; la place est jonchée de morts 

et (le mourons. Les débris de l’armée royale 

# « ^ 

se replient en désordre dans la direction du 
Louvre, (ît le drâpeaii tricolore a reparu 
sur le faite de rnôtel-de-Ville. Une autre 


colonne de l’armée royale s’avançait sur le 
même point par le qiuàrtier Saint-Antoine ^ 
elle se cc^mposait c^n grande partie de cuiras¬ 
siers. Elle est arrêtée par l(*.s barricadées, par 
le feu meurtrier des tirailleurs et *par les 
projectiles de tout genre qu’on leur lance 
des croisées; dès pierres, des bûches, des 
bouteilles, des meubles, tombent de tous 
c<)tés; elle ne marchait qu’avec une extrême 
lenteur; scs rangs étaient rompus à chaque? 
pas. Pa venus à la petite place Baudoyer,. 
les soldats de Chitrics X' sont écrasés sous^ 
une grêle de pavés et de tuiles : les toits 
avaient été entièrement découverts. liessc- 


rcs dans un espace étroit, les cavaliers et 
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les laiilassiiis ne peuvent avancer ni recii' 
1er. Toutes les issues sont fermées par des 
barricades garnies d^intrépides tirailleurs, 
(iette longue rue, si large dans son prolon¬ 
gement, si étroite à son extrémité du coté 
de Tégiisc St-Gervais , est couverte d’iiom- 
ines et de clicvaux morts ou mourans, et de 

I 


blessés. Beaucoup de patriotes succombent 
aussi dans cette lutte soutenue avec la plus 
opiniâtre intrépidité. Un régiment de la 
garde, parti de St-Denis, était parvenu 
jusqu’à la porte de‘ce nom; il s’entassait 
sur ce point sans pouvoir avancer, l'outes 
les issues lui était lémiées ])ar des barricades, 
et il avait à soutenir le feu des tirailleurs, 
dont chaque coup portait. La résistance ne 
fut ni moins animée ni moins meurtrière. A 


la porte St-Martin (juei([ucs patriotes,cou¬ 
verts par une forte barricaile établie'à l’cx- 
trémitc de la nie du Ponceau , tinrent en 
échec une nombreuse colonne qui couvrait 
l’entrée de la grande rue et des boulevards. 
Les points <ui les combats furent plus achai*^ 
luls incliquaîent assez quel était l plan du 
général de l’armée royale. Ses* plus fortes 
colonnes, parties' des extrémités, étaient 
dirigées sur nn plan habilement combiné 
pour refouler les insurgés'dans le centre de' 
la ville, et les traquer au milieu des feux 
croisés de toute l’année. 
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Kii arrêtant dans leur marche Jes colon¬ 
nes dirigées par les faubourgs Saint-Denis 
et Saint-Martin , les patriotes avaient ren¬ 
dus impossibles rexéeution des combinai¬ 
sons stratégiques du maréchal duc de lia 
guse. Menacé lui-méme de voir couper ses 
dernières communications, harcelé sans cesse 
par les tirailleurs patriotes, il se replia sur 
le Palais-Royal, le Louvre et les Tuileries. 

Tandis (|ueplusieurs députés se rendaient 
auprès du maréchal pour faire suspendre les 
hostilités, les patriotes, vainqueurs sur tous 
les points, installaient à rH6tel-de-Ville un 
gouvernement provisoire sous la présidence 
de Lafayette. Cependant tout n’était point 
fini : les Suisses occupaient encore leur ca¬ 
serne de la rue de liahylonc; la place du 
Caronscl , le jardin des Tuileries, la place 
delà Concordé,les (diainps-Klysées, étaient 
couverts de troupes de toute arme. Les 
régimens campés à Saint-Omer, ceux des 
{jarnisons de Fontainebleau, Compïègne, 
iW*auvais, avaient reçu l’ordre de marcher 
sur Paris. La cour n’avait une entière con- 
lîance que dans les régimcjis de la garde, 
l^rès d’un million avait été 'distribué. Les 
promesses d’avancemeut , de décorations, 
avaient été prodiguées. Les régimens de 
ligne n’avaient point oublié (ju’iJs étaient 
Français. Charles X et ses complices, en 
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donnant le signal de cette guerre impie , 
avaient cessé de l’être. Cette guerre n’était 
pas terminée. La nuit avait suspendu les 
iioslilités. La victoire des patriotes n’était 
pas douteuse. Tandis que, cédant à un sen¬ 
timent lionorahie, des députés , qiii avaient 
aussi pris leur part des dangers de cette 
journée , sollicitaient , au nom de riiuma- 
nité, de la patrie, la suspension des iiostilités, 
le peuple apprêtait ses armes pour com¬ 
battre. La leçon avait été terrible. Une trêve 
eût pu donner à Cliarles X le temps de rece¬ 
voir les renforts qu’ilattendait. Maisle peu¬ 
ple aussi voulait en linir. On uVntendit dans 
la soirée que les feux de quelques tirailleurs. 
Les Suisses, cantonnés au Louvre , ne ces¬ 
sèrent de tirer sur tout ce qui se présentait 
dans les environs de ce palais, qu’à deux 
heures du matin. Des patriotes bivouaquè¬ 
rent près des barricades. des ambulances 
se multipliaient partout. Les vainqueurs et 
les vaincus v recevaient les mêmes soins, les 

àj ^ 

mêmes secours. Des citoyennes dévouées 
veillaient auprès des blessés ; d’autres fai¬ 
saient de la charpie. Dans ebaque poste on 
fondait des l)alles , on faisait des cartou¬ 
ches. Le mouvement patriotique était una¬ 
nime et S])ontané ; on se préparait partout 
an combat du lendemain. I! devait être, il 
fut le dernier. 
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29 juillet. Le premier général qui ai( 
paru au milieu des barricades est le général 
Duljüurg. Dès le 28, le général Gérard sié¬ 
geait à riIotel-de-Viire avec Lafayette. Le 
gouvernement provisoire avait, clans une 
proclamation , informé le public du succès 
de la journée, et procédé à Torganisation 
de la garde nationale, avec cette devise : 
Liberté, égalité^ ordre public.- Ces trois 
mots étaient un vérita])le programme poli¬ 
tique ; c’était l’arrêt fVabolition de la charte 
octroyée, qui avait admis une ancienne, une 
nouvelle noblesse , et un cens d’élection 
qui excluait de l’exercice des droits politi¬ 
ques , cette classe si nombreuse, si hono¬ 
rable d’industriels et de petits propriétaires, 
qui constiKic la forte majorité de la nation. 

Malgré ses défaites , l’ennemi était loin 
de s’avouer vaincu. -Des renforts de la ganle 
royale étaient arrivés de Beauvais dans la 
nuit; un régiment de dragons, parti de Fon¬ 
tainebleau, était* déjà en bataillé dans la 
grande avenue des Champs-Klysées ; les 
Suisses redoublaient leur feu de mousque- 
teric et d’artillerie au Louvre. Le Carrousel 
et les Tuileries étaient couverts de troupes. 
Un autre régiment suisse défendait la ca- 
sernede la rue Babyîone. D’autres régimens 
étaient en marche sur la capitale. Des gardes 
royaux, arrivés récemment, sont disposés 
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<îii tirailleurs sur les boulevards de la Cliaus- 
sée-d*Antin et de la Madeleine ; ils com¬ 
mencèrent leur feu à neuf heures du matin. 
Déjà les patriotes étaient sortis- des barri¬ 
cades, et avaient pris roffcnsivc; une ving¬ 
taine d'entre eux marchent contre les tirail¬ 
leurs royaux , qui se replient sur les batail¬ 
lons échelonnés sur le boulevard et dans la 

I 

rue de la Paix. Les armes conquises dans 
les nombreux combats de la veille ont en¬ 
hardi les patriotes et augmenté leur nombre 
et la force des combattans. De nombreux 
détachemens de gardés nationaux se ren¬ 
dent à r Uotel-de-Ville , siège du gouverne¬ 
ment provisoire. Les élèves de Técole poly¬ 
technique arrivent et sont salués par les 
plus vives acclamations^ les colonnes se for¬ 
ment, le tocsin , mêlé au bruit des armes, 
annonce de nouveaux combats. .Avant dix 
heures , on combattait aux portes de toutes 
les casernes, au Louvre, aux Tuileries. Le 
Louvre, attaqué sur trois points, oppose 
une vive résistance. Embusqués sous la co¬ 
lonnade , et postés à toutes les fenêtres, les 
Suisses font un feu terrible. Un enfant ap¬ 
paraît à Tangle de la colonnade, du côté du 
quai * sa main agite un drapeau tricolore ; 
à ce signal-, -de nouveaux combattans pré¬ 
cipitent leur marche. Il semblait que là de¬ 
vait se décider le sort de cette grande ha- 
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tailïede trois jours. Les patriotes s’avancent 
sur. toutes les positions, cLaiitres s’embus¬ 
quent aux tenêtres et sur les toits de rëgïise 
Saint-G.erniain-rAuxerroîs. Un grand iiom- 
bre de braves a traversé la place. Un élève 
de l’école polytechnique est à leur tète ; le 
jeune officier somme le commandant suisse 
de se rendre , et celui-ci répontl par un 
coup de pistolet qu’il tire sur l’élève , le 
manque; des renfort.'î arrivent, le Louvre 
est investi : il ne reste de libre que le gui¬ 
chet qui fait face au (>arrousel. Deux régi- 
mens de la garde royale, postés dans les 
cours, continuent de tirer sur les assaillans. 
Bientôt les grilles sont forcées j les patrio¬ 
tes se.précipitent dans rintérieur ; tous les 
Suisses qui veulent résister encore sont tués, 
les autres se rendent à discrétion. Le dra¬ 
peau tricolore Hotte déjà sur le dôme ; les 
troupes royales SC replient sur les Tuileries, 
où bientôt arrive le général Gérard à la 
tète de nombreuses colonnes de patriotes. 
Leebâteau est envahi, on pénètre dans le 
pavillon de Flore., d’où les Suisses tiraient 
depuis le matin sur le peuple. Une lutte 
sanglante s’engage dans les appartemens. 
Un élève de 1 école polytecliiiique tombe 
mortellement blesse, son corps, encore pal¬ 
pitant, est déposé sur le trône : deux bra¬ 
ves veillent auprès, pendant que les autres 
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poursuivant les débris tic l’anné»* navale, 
qui se retire sur les Champs-Kiysces. 1 ous 
les insignes de la royauté sont détruits, et 
le pavé des cours est jonché de papiers tië- 
ciiirés et de débris de meubles cl troruc- 
tnens rovaux. 

« 

La ligne a partagé avec les citoyens les 
dangers et la gloire de cette dernière jour¬ 
née. Ce fut encore un des beaux faits d’ar¬ 
mes des trois glorieuses^ que Faltaque et la 
prise de la caserne de la rue de Rabylone. 
ijne colonne de patriotes est partie de la 
place de l’Odéon ; elle est coinrnaiulée par 
des élèves de l’école polytcchni([uc ; ses 
rangs se grossissent à chaque pas. Parvenus 
aux extrémités des rues adjacentes , quel¬ 
ques patriotes se portent en tirailleurs dans 
les maisons; d’autres escaladent les murs de 
la caserne. Les Suisses s’étaient retrancliés 
derrière des matelas, et font un feu conti¬ 
nuel sur les patriotes qui conibattcnt à dé¬ 
couvert. 

% 

l^our forcer l’ennemi à sortir de ces re- 
trancheinens improvisés, on amasse delà 
paille imprégnée de térébenthine; un jeune 
patrio.te s’avance sous une grêle de balles , 
et met le feu. Les Suisses eberebent leur 
salut (lans une prompte retraite. Après une 
lutte sanglante, les patriotes restent maî- 
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très (le la caserne. On combattait avec fe 
même acharnement dans les environs du 
l^alais-Hoyal. Le combat durait depuis plu¬ 
sieurs beiu es, quand les gardes royaux bais¬ 
sent tout à coup leurs armes en signe de 
paix. On croit à cette démonstration ; on 
s’avance avec confiance : ce u’etait qu’un 
guet-apens; les gardes royaux font feu, et 
trentC'Ciiuj patriotes tombent expiraiis. Un 
cri d’indignation s’élève ; les patriotes se 
précipitent avec fureur sur les gardes 
royaux (jiii se retranchent dans les maisons 
voisines, et continuent de combattre les 
citoyens, embusqués sous les galeries du 
Théâtre-Français, dans les rues de Riche¬ 
lieu , du Rempart^ des Boucheries et des 
Frondeurs. Les maisons ont conservé les 
traces des balles ; celle du coin de la rue de 
Rohan eu était criblée. Les blessés vain¬ 
queurs et vaincus sont transférés dans la 
galerie \ero-Dodat, convertie en ambu¬ 
lance. 

L’armée royale s’était re t irée sur St-CIoud, 
par les Champs-Elysées : il aurait fallu du 
canon et de la cavalerie pour couper sa re¬ 
traite sur le grand espace qui sépare les l’ui- 
leries des Clianips-Elysées, et les patriotes 
n’avaient ([ue quehpies pièces enlevées 4 
l’enuemi. Quelques citoyens, qui se sent ha¬ 
sardés sur ce point, ont péri victimes de 
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leur liëroïque intrépidité. Les ministres ^ 
qui siégeaient en conseil aux Tuileries, eu 
étaient partis avant Tattaque de ce palais. 
Leur retour à St-Cloud ne changea rien aux 
habitudes de Charles X ^ il avait été à la 
cliasse ; un repas somptueux Tattendait ; il 
était décidé qu’il n’y toucherait pas. Les pa¬ 
triotes arrivèrent, et le dîner du prince ré¬ 
para leurs fatigues. La dynastie .tout en¬ 
tière et sa suite prirent la route de Ram¬ 
bouillet. Cependant Charles X avait encore 
une armée nombreuse ; on ignorait les dis¬ 
positions du camp de St-Omer et des'gar¬ 
nisons ; d’aütre part, de nombreuses co¬ 
lonnes de patriotes de Rouen et du Havre 
arrivaient au secours de leurs frères de Pa¬ 
ris. Les combats avaient cessé , et bientôt 

(’harles X et sa famille reçurent leur dcr- 

.> 

nièrc feuille de route à Rambouillet ; un 
vaisseau les reconduisit en Angleterre. Les 
barricades ne furent rompues que quelques 
jours après ; on en a compté quatre mille 
cinquante-quatre : la vingtième partie du 
pavé de Ihiris a été bouleversé. Le nombre de 
pavés enlevés pour leurcoristructiou,aétéde 
12,500 mètres. Neufeents arbres des boule¬ 
vards intérieurs, et quatre cents des boule-' 
vards extérieurs ont été coupés pour faire 
des banicades. Le remplacement des pavés 
mis hors de service a coûte 250,ooo francs. 
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Notre révolution tle trois jours devait 
avoir et c'.ut eu efiet un grand retentisse¬ 
ment dans toute l’Europe, Bruxelles eut 
ses trois journées- des barricades les 27,28 
et 29 septembre 1850. {l^oyez Belgique et 
Bruxelles.) 

^ Les barricades de f^arsoeie. — La cour 
de Russie avait, en 1789, pris rinitia 
tive contre notre première révolution. 
Les mêmes causes ramènent U)ujours les 
mêmes eficts, et le digne petit-liis de 
Catherine II menaçait ia France nouvelle 
d’une autre invasion , pour relever le trône 
des Bourbons. La Isologue , livrée à l’au¬ 
tocrate par les Jraités de- Vienne , devait 


fournir son contingent pour cette croi¬ 
sade monarchique*' mais Vavant-garde se 
retourna contre le corps d*année. Les Po¬ 
lonais li’avaient pas oublié qu’ils avaient 
partagé les dangers et la gloire de notre pre¬ 
mière guerre d’indépendance j ils ne pou¬ 
vaient s’armer contre les Français si long¬ 
temps leurs frères d’armes; ils levèrent i’é- 
tçndard de l’insurrection contre le despote 
qui voulait les rendrecomplices d’un grand 
attentat politique. Varsovie se. couvrit de 
barricades (novembre 1850) , et les provin¬ 
ces répondirent à son appel. On sait quel 
fut le résultat de cette révolution. 


J.es rois passent , les peuples seuls .^onl 
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immortels : la révolution de Pologne n'(*st 
pas finie. (^jC qui ne fut qu’un vœu de¬ 
viendra une réalité : La naîionah’fé de la 
Polosnc ne périra point. {^Pôyez I^ologîvk , 
Vausovie.) 

Barricades du 17 septembre 1851. — 
l^aris a plusieurs fois, depuis 1850, élevé 
des barricades contre le pouvoir qui a con¬ 
fisqué à sou profit cette révolution., [.es 
iiüiuincs de juillet prenaient au sort de fin- 
su rrection polonaise f intérêt le plus vif et 
le plus mérité. Le pouvoir avait |)erdu de 
sa popularité ) il avait besoin de Ben th ou- 
s las me à tout prix. Un mensonge ne coûte 
rien aux courtisans, et fon lit courir le 
bruit que les I^olonais venaient de rempor¬ 
ter une victoire brillante et décisive ; niais 
Paffrcusc vérité fut bientôt connue; un mi¬ 
nistre a fait entendre à la tribune parle- 
inentaire ces sinistres paroles : L^'insur- 
reclion de la Pologne a etc v(dncue : la 

O 

Pologne est destine'e à périr. Aux cris d’es¬ 
pérance et de joie qui avaient accueilli la 
prenucrc.nouvelle, succédèrent des cris de 
colère et d’indignation. Des groupes nom¬ 
breux se portèrent au Palais-Royal ; des 
voix courageuses crièrent aux (furricades , 
et des barricades s’élevèrent, mais sans suc¬ 
cès , et elles n’ont été que l’occasion d’une 
déplorable collision qui a coûté la vi»» et la 
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Hl)(‘rté à un j^raiid nombre de patriotes. 
Des luo ricades reparurent les 5 et 6 juin 
185'^ ; il Y U toute riiistoire d^un siècle 
dans cette autre collision de vin^t-qiiatre 
heuresj elle sera l^objct d’un article spécial 


{^ f^oyez Cloître St-Merry). Les rois de la 
sainte alliance ont compris toute la j^ravité 
tle ce grand ëvënenrient ; ils ont compris 
tout ce qu’il y avait de danger à attaquer iiti 
pays où deux cents jeunes gens ont tenu 
tout.un jour en échec une armée de trente 
mille hommes, et dont la dernière barri¬ 


cade n’a pu être enlevée qu’à coups de ca¬ 
non- Ils ont compris quel autre résultat’eût 
eu cette mé!nora])Ie lutte, si elle eût pu se 
prolonger deux heures de plus ; alors le 
corps d’armée eût pu soutenir son avant- 


gàrde. 

Une circonstance moins grave a provoqué 
l’établissement d’une barricade à Clichy ; il 


s’agissait encore d’une opposition politique; 
car la liberté de conscience est aussi sacrée 


que les autres, et des rois absolus n’en con¬ 
testent pas la jouissance à ceux qu’ils ap¬ 
pellent leurs sujets. 

Force est restée , non pas à la loi^ comme 
disent les hommes du pouvoir, mais à 1*au¬ 
torité'^ ce qui est bien difTérent ; et les pré¬ 
venus de Démeute religieuse de (ilichy oïit 
subi une longue détention. Les juges cor- 
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rcctloiuifls ont prononcé. Poirier avait été 
condamne; mais le jugement a été infirmé 
par la cour d’appel; et cependant cette 
échaulTource de village a tenu en émoi, pen¬ 
dant long-temps, toute la police de la ca¬ 
pitale ( Eglise c A.TnoL i que f ivançaise) . 

H. Dufev. 

lEVRTHELEMl ( Massacre de la Saint-). 
L’Europe civilisée a pu, sinon détruire dans 
scs derniers germes, du moins arrêter dans 
leur funeste développement les fléaux épi¬ 
démiques qui jadis dévoraient l<*s popula¬ 
tions ; et elle n’a fait que de faibles et sté¬ 
riles efforts pour s’affranchir irrévocable¬ 
ment d\i plus désastreux des Iléaux, qui 
depuis tant de siècles flétrissent êt afili- 
gent l’humanité , la guerre étrangère et la 
guerre civile. Le remède était facile , le 
simple bon sens l’indiquait; le succès était 
infaillible, et c’est chez le peuple le plus 
avancée!! civilisation que l’application dcce 
remède a rencontre Icplus d’obstacle. Toiir 
tes les époques de notre histoire déposent 
(le cette incontestable et triste vérité. À 
des intérêts de famille ont été constamment 
sacrifiés les intérêts des peuples, et par une 
inconcevable fatalité, les peuples ont été 
constamment les instrumeus et les victimes 
de CCS sanglantes ratastroplies, qu’ils pou¬ 
vaient prévenir par la seule force d’inertie. 
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l a si ot si (îcpiorahîe avougicinent est 
inconcevable, et cependant sa cause et ses 
elïcts sont Té vider, ce même. Quelque retour 
à la raison, au sentiment de leur dignité 
et de leurs droits apparaissent à de rares in¬ 
tervalles dans rbistoire des peuples. 

l.ors(pie pour la seconde fois (]iiarlcs-le- 
Téincraire , dernier duc de Bourgogne de la 
brandie des Valois, annonça aux états fie 
cette province son dessein de continuer la 
guerre contre les peuples d’Helvetie, les 
états lui déclarèrent fine celte guerre nV- 
tait ni juste ni nécessaire, et refusèrent 
hommes et subsides. Je pourrais citer d’au¬ 
tres faits absolument identiques. Une pre¬ 
mière usurpation restée impunie a été sui¬ 
vie d^un asservissement absolu. La royauté, 
d’abord élective ^ ensuite liéréditaire, crut 
pouvoir se consolider en s’assurant un dou¬ 
ble appui, qu’ellc'crut trouver dans un pa¬ 
tricial liéréditaire qu’on appela depuis no¬ 
blesse, et dans un clergé riche et puissant. 
La royauté fut bientôt absorbée elle-même 
parlesdeuxcorporations fju’dle avaiteréées. 
Kt depuis les ehangetnens de dynastie , les 
guerres civiles et étranjières ont été les iné¬ 
vitables rcsuhats.de cette opposition d’in¬ 
térêts et de volontés. Il n’y avait plus de 
nation, mais des masses coiidainnécs à ar¬ 
roser de leurs sueurs et fie leur sang le sol. 















» 



pour nourrir ou rlérenclro ceux qui s’ëtaient 
faits les maîtres. La peur gouverne les 
peuples et les rois ; mais la peur n’a crac- 
tion que sur les masses ignorantes et su¬ 
perstitieuses, et tous les efforts des deux 
corps aristocratiques qui tenaient et préten¬ 
daient tenir à tout jamais les populations 
dans leur dépendance , ont tendu à main¬ 
tenir ces populations dans F ignorance de 
leurs devoirs et de leurs droits, dans un état 
complet de prostration morale et politique, 
ïl suffisait qu’un éclair de raison vînt sillon¬ 
ner ces ténèbres séculaires pour causer une 
rapide et immense explosion, 1 el fut l’effet 
produit par le premier cri de réformatioii 
que fit entendre un moine allemand, Lu- 
tlier. Ce cri a retenti du nord au midi ; les 
progrès de îa rélbrmation eussent été plus 
rapides, plus grands et moins orageux, si , 
dès le xiv^ siècle, Louis XI eût réuni, au 
vaste territoire de la France d’alors, Fim- 
me.iise héritage de Charles-le-Tcmérairc ; 
s’il eût consenti au mariage de son fils avec 
Marie (le Bourgogne. La fausse |)ollti(|ue 
d un prince a retardé de plusieurs siècles 
l’émancipation de l’Europe. La réformation 
s’est consolidée dans les provinces du nord, 
qui vivaient sous la domination de la mai¬ 
son d’Autriche. Mo» liistoricns n’ont pas 
meme aperçu les conséquences de cet évé- 
T. Vï. 10 
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n(‘nieiit. Les nouvelles doctrines évaiigC’ 
liqiies furent adoptées spontanément par 
fous les hommes les plus distingués de la 
France par leurs talens, leur énidilion, 
leur rang et leurs qualités personnelles. Les 
j)las savans théologiens et les magistrats les 
plus renommés par leurs Imnières, leur in¬ 
tégrité; les chefs des familles les plus il¬ 
lustres adoptèrent la réformation. Il suffira 
de nommer,' parmi les docteurs^ Claude 
Despense, Jean de Montliic, évêque de 
Valence; Arnyot, précepteur des héritiers 
du trône, évêque (rViiverre, et grand-au- 
inonier. Parmi les magistrats, les savons, 
Lhôpital, Anne Duhourg, Viole, du Fé¬ 
vrier, llamus; parmi les nobles, les Mont¬ 
morency , Alongomery, (ioligny , le vi- 
dame de Chartres, le prince de Meîfe, les 
trois frères Châtillon , Coligny , Daiidelot et 
Oder, cardinal évêque de Beauvais, qui sc 
maria publiquement, et parut avec son 
épouse au milieu de la cour de Charles 1\, 
à Rouen. Caterine de ATédicis ellc-mémc 
avait pris son parti ; elle ne se flattait 
point de pouvoir extirper rhércsie. Moins 
dévote qiCamhitieusc, tons les moyens lui 
étaient bous pour se maintenir au pouvoir 
suprême. File fut toujours fidèle àsa maxime : 
iVo/V, pourvu nue je résine. ]ï!t lorsque les 
huguenots se montrèrent en force, elle 
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était résignée à subir la rcformation j eîle 
s'ctait prononcée sur son avenir : « Eh 
« bien ! nous entendrons ia messe en frun- 
<( çais. » Les véritables chefs de la ligue uî- 
trainontaine étaient les Guise; ils n’etaient 
pas meilleurs catholiques que (^aleriiie de 
Médicis, mais ils ne pouvaient trouver de 
point d’appui que dans les caUiolicjucs dé¬ 
voués ; en sc plaçant à leur tete, ils enirent 
pour eux tout le haut clergé , fous les riches 
bénéficiaires, tous les ordres monastiques , 
que la réformai ion aurait réduits à la sim¬ 
plicité de la vie apostolique ; et par les prê¬ 
tres , ils s’assuraient le concours des masses, 
e t a V ai(* n t po u r aux il ia 1res t ons I es mon a rq ues 
catholiques romains, le pape et les rois d’Es¬ 
pagne, de Portugal, la maison d’Autriche. 11 
est donc vrai de dire ([ue la religion fut le pré- 
texte et non la cause de cette sanjjlante col- 
îision , dont le vaste massacre de la saint 
Rarthélemi n’est qiéun épisode. La salate- 
hgue, qu’on appel.' aussi sainte - union et 
saintc-alÜanec, fut établie, irabortl dans 
une entrevue du cardinal de Lorraine et du 
cardinal dcGrandeville, ministre tout puis¬ 
sant à la cour des Pays-Ras, alors sous la 
domination de l’Epagno. L’acte d’union et 
la formule furent rédigés par les deux mi¬ 
nistres-prélats. Les deux Guise, Gliarles de 
Lorraine et son frère le cardinal, s’élaieut 
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partar^é remptrc, (Charles aspirait au trône 
de France ; il ne pouvait y monter quVti 
passant sur 1«? cadavre du dernier prince de 
la dynastie des \alois: mais iis ne reculaient 

ik * 

devant aucun crime : îe cardinal aspirait à 
la tiare. Us régnaient de fait : le duc 
Charles avait le commandement de l’année 


et le portefeiiilîe de la guerre; le cardinal 
dirigeait les finances; à eux deux tout le 
ministère, tout le gonvernement. Ils savaient 
que pour diriger les masses vers un but dé¬ 
termine, il ne suffit pas de les entraîner 
dans un premier mouvement, 11 faut les 
compromettre ; ainsi, dans le plan des 
Guise , les massacres de Vassy et d’Ainboisc 
furent des préludes nécessaires. Les der¬ 
nières mesures pour l’extermination totale 


des huguenots furent arretées dans le cours 
du long voyage de (jbarîcs IX. ; des confé¬ 
rences eurent lieu à Avignon avec les affi¬ 


dés du saint-sici:e, à ISavonne, avec le duc 
d’Albe. Les cîjefs des ligueurs dressaient 
leur immense liste de proscription au mi¬ 
lieu des fêtes. Lhôpital accompagnait le 
jeune roi dans ces voyages ; il voulait lui 
montrer les peuples tels qu’ils étaient. Il fit 
siégerCliarlcs I \ aux parîcmens de Toulouse, 
de Bordeaux et de Jloucn. (>e fut dans le 
cours de ce voyage que furent rendues les 
sages ordonnances de Moulins et du lions- 







BAU 


529 


'h» 


sillon. Rien n’iiiulque que Charles ÎX eut 
été alors dans la couîidence des projets de 
sa mère et des Guise ■ une paix.simulée avait 
garanti aux huguenots la liberté de con¬ 
science^ des villes de sûreté leur avaient été 
livrées. Le mariage d’Henri de NavarrCj chef 
du parti huguenot, avec Marguerite de Va¬ 
lois, sœur du roi Charles IX, semblait de¬ 
voir être le dernier acte , rirréiragahle ga¬ 
rantie de la paix publique ; mais ce n’était 
qu’une déplorable déception. Les Guise 
et Caterlne n’étaient pas meme d’accord. 
Us se trompaient respectivement. Caterlne 
ne voulait se dessaisir de rauforltésuprêim 
ni en faveur des Guise ni en laveur des prq- 
testans; elle voulait régner seule et sc dé¬ 
faire des chefs des deux partis. Les Guise 
voulaient envelopper dans le même désas¬ 
tre et Caterine, et ses lils, et les Mont- 
' morency que représentait ("oligny. Loiir ar¬ 
river à leur but, il fallait une grande com¬ 
motion publique, et frapper leurs victimes 

au milieu d’une coouvantal)le mêlée. la*,s 

1 . 

mêmes personnages assistaient à deux con¬ 
seils opposés d’intérêt et de vue. Dans le 
premier, composé de Caterine, de Birar- 
gue et du duc d’Anjou, depuis Henri Hl ; 
les Guise et les Montmorency devaient être 
frappés et mourir dans le massacre projeté : 
dans l’autre , étaient réunis avec Catcriiic \ 
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Birargiic ci le (lac d’Anjou, les dcuxGui.s(^, 
le cardinal, Henri son neveu, et leurs prin¬ 
cipaux partisans. 11 n’était question danslr’S 
délib(M\a lions, de ce conseil que de Texter- 
inination de(>oligny, des autres Moiitmo- 
reiiey et de tous les protestai!s. 

(le n’était pas trop de six années pour 
préparer ce sanglant coup d’état. Quatre 
ans s’étaient déjà écoulés depuis le voyage 
de (diarles W dans les provinces, terminé 
eu et Lliôpitalne se retiradélinilivc- 

ment du conseil et ne remit les sceaux qu’en 
1508. (Cependant le sang continua de couler 
il l^aris et dans les provinces. Du fond de 
sa retraite, au Viguay, près d’Ktampcs, il 
tenta un dernier effort, et adressa, en 1570, 


à (diarles l\ et à sa mère, un dernier mé¬ 
moire : i! leur montrait l’abîme dans lc(jucl 


les précipitaient les (juiscs. Il les exhortait 
à faire la paix; il était tempscncore : mais, 
ajontait-i!, quand vous vous serez soûlé du 
sang de vos sujets, vous la voudrez cetto 
paix, il. sera trop tard! La voix du grand 
citoyen ne fut point entendue. Birargiic lui 
avait succédé au conseil. Il restait un ob¬ 
stacle , Coligny et Jeanne d’.Mbret. lis 
avaient la conliancc de truis les protestans, 
des armées , des places de sûreté. Une trêve 
fut convenue : ce n’était encore qu’un piège. 
Les ebefs protestai!s furent appelés à Paris 
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sous le prëtcxle d’assister aux noces d’Henri 
de Navarre et de Marguerite de Valois. Ce 
mariage était din*érc nar le retard des dis¬ 
penses de Jloinc, que roii croyait ou fei¬ 
gnait de croire necessaires à cause de la 
différence de religion des futurs époux. 
Charles IX, impatienté de ces délais, avait 
résolu de se passerdes dispenses; ilavait dit 
h Henri de Navarre <juc le mariage serait 
célébré incessamment; « Et plutôt <[tie d’at- 
« tendre, disait-il, je conduirai moi-'inème 
« Margot au preclie. w La bulle de dispense 
arriva enfin , et tandis que Jeanne d’Albret 
fiWcupait de ses empiètes pour la noce, elle 
fut empoisonnée avec une paire de gants 
qu’elle avait achetée chez le parfumeur Ita¬ 
lien (pli avait mérité Todieux surnom d’ein- 
poisonneur de la reine-mère. Cette mort 
subite , imprévue , éveilla de sinistres soup,- 
çons. Un ami de Coligny, ^rontUic, (îvcqne 
de Valence, qui avait deviné le secret des 
ligueurs, le pressait de s’éloigner de la 
cour; mais Curigny était Tunique appui des 
protestans ; c’était à lui qu’ils adressaient 


leurs plaintes contre la violation fréquente 
du dernier édit de pacilication. Charles IX 
lui avait promis <l’y fa ire droit aussitôt après 
les fêtes nuptiales, et Coligny restait. Les 
ooces finies, Charles demanda encore quel¬ 
ques jours pour s*esbaUre. (loligny répon- 


« 




dait à sa femme,qui le pressait de venir re¬ 
joindre sa fainiile à (]liàtiiIon : « Si j’avais 
« esgard à mon particulier, j’aimeraU beau- 
« coupmieulx estrc avec vous que de demou- 
« rer plus long-temps icy pour des raisons 
« que je vous diray; mais fault avoir le bien 
« public en plus grande reconnnandation 
« que son particulier. » Coligny croyait aux 
paroles du jeune roi, qui lui-mènïe répétait 
souvent au vieux capitaine : a Surtout n’cii 
« pariez pas à ma mère; je la connais; elle 
« veut mettre le nez dans toutes les affaires; 


« c’est une broiiillonne, elle gâterait tout.... 
» Je vous promets , f i de roy ^ vous 

<( reiulray coiiteiis vous et tous ceux de vos- 
« tre religion.... » La mort de (Coligny était 
résolue dans le conseil secret. Les Guise 


avaient embusqué dans la maison d’un prê¬ 
tre de Saint-Germain rAuxerrois, qui leur 
était tout dévoué, Maurevel, gentilhomme 
à leur service, assassin de profession , et 
déjà SOUS le coup d’une accusation capitale ; 
Jà il devait, armé d’une carabine, attendre 
Coligny au passage, quand il irait du Louvre 
à son bütel. 


Maurevel était à son poste le 21 août 1572. 
Le lendemain , (ioügny avait été appelé au 
Louvre; il eirsortit avec le roi et Henri de 
Guise, qui le quittèrent en chemin pour al¬ 
ler au jeu de paume. Coligny , accompagné 
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4e Gacrcîiy ot Damas, chemîîiait lentement 
en lisant une requête, quand il reçut un 
coup d’arqueî)use, parti de la maison de 
Tabbé de Villemcure, près St-Gerinain-' 
TAuxcrrois ; line liaîle lui brisa un doigt, 
une autrerattcignit à Tépaule. Guerchy et' 
Damas se précipitent dans la maison d’où le 
Coup était parti; iis n’y Ironvèrcut qu’un 
valet, une servante et l’arme de l’assassin, 
(iclui-ci s’était sauvé sur un cheval qui l’at¬ 
tendait à la porte de derrière ; il en trouva 
à la lïarricreiin autre dont les arçons étaient 
remplis d’or. A la nouvelle de la blessure 
de l’amiral (’oÜgny, Charles IX et sa mère 
se rendirent chez lui. Ambroise Paré venait 
d’extraire la balle; elle était de cuivre, « Ne 
« songez qu’à vous guérir, lui dît (^har* 
« les IX ; je sens votre blessure : je vengerai 
« cet outrage si droilcinent qu’il en sera 
« mémoire à jamais, » Le conseil secret ex- 
ploifaà son profit ce déplorable événement, 
et, sous prétexte de^pourvoir à la sûreté de 
l’illustre blessé , il fut proposé de le faire 
transporter au Louvre; Ambroise Paré s’y 
opposa. Le conseil ne se rebuta point, et 
toujours sous le même prétexte, il envoya 
une garde de cinquanfc hommes, comman¬ 
dés par Cosseins, ligueur fanatique et dé¬ 
voué à la faction des Guise. On y joignait 
quelques gardes du roi de Navarre, mais <m 
' VJ* 






moindre nonrbrc. Cependant les amis dû 
< joligny délibéraient ^air le p^rli à prendre ; 
ils furent d’accord de sortir de J^aris, d’ern- 
jnener a^'cc eux l’amiral ; mais celui-ci re¬ 
fusa de céder à leurs vœux : ce serait té¬ 
moigner une. injuste déliancc aux paroles 
du roi. Les délibeivalions de l’hôtel de Coli- 


gny furent révélées à la cour par un traître, 
lîouchavaines. Le conseil secret décida de 


commencer sans délai les massacres projetés. 
(diarles’IX s’était retiré dans son apparte¬ 
ment; Caterine vient brusquement Farra- 
cher au sommeil; elle lui montre les hugue¬ 
nots en armes ; iis s’avancent vers le Louvre; 
ils ont juré d’égorger toute la famille royale: 
Charles sera leur première victime. Charles 
se lève furieux; il oublie que sa mère l’a 
cent fois abusé par de mensongers récits. 
Des liqueurs préparé''s aclièvont d’allumer 
son satig, d’étourdir sa raison ; il s’élance tà 
son balcon; toutes ses armes de chasse sont 
placées à ses côtés, et il coinmcnce ladiassc 
aux héréUnues. La \ cille, on rencontrait à 
chaque pas, dans cliaquc rue, et surtout 
dans h\s environs du Louvre, des transports 
d’armes ; de nombreux détacliemens station¬ 
naient sur toutes les*places, à toutes les is¬ 
sues , et, pour donner le change à la cu¬ 
riosité publique , on annonçait. ]>oiirle len¬ 
demain, une petite guerre qui devait être le 
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dfînuer intermède des fêtes du mariage. 


(fêtait aussi pour cette petite guerre, et 
pour maintenir le bon ordre, que le conseil 
secret disait avoir introduit dans la ville un 
régiment suisse. Guise avait été chargé d»*, 
diriger les massacres ; le 25 , au soir, il avait 
réuni clicz lui les ofiicicrs de ce régiment et 


des gardes françaises ; il les harangua au 
nom du trône et de Tautel, leur promit des 
récompenses, et leur distriljua de Fargent 
pour leurs soldats. La milice bourgeoise* 
devait jouer un rôle dans ce drame de sang; 
elle fut convoquée à rilôtel-de-Ville ; Guise 
s’y rendit : pour la bien disposer , il assigna 
les postes qu’elle devait occuper. Cette mi¬ 
lice était à la disposition de l’autorité mu¬ 
nicipale , et Henri de Guise ne pouvait 
compter sur le prévôt de Paris , Marcel : ce 
, magistrat abhorrait les Guise et leur faction. 
Tout avait etc prévu, et de son autorité 
privée, IL de Guise avait destitué Marcel , 
et l’avait rcmjdacé par (Aiaron, président 
de la cour ùes aides. L’ordre avait été 
donné d’iUuminer tontes les fenêtres. Les 
dizainiers Tonnent les divers détachemens 


de la milice bourgeoise, et les placent avec 
le moins de bruit possible dans les carre¬ 
fours. Guise, le baîard (rAngoulênic,le dur 
d’ Anjou (depuis Henri Hl), le duc d’Alençon 
se mettent à la tète de leurs bandes , et vont 
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occuper les postes convenus. Ces illumina¬ 
tions inattendues , ces luouvemens insolites 
de troupes alarment les protestans ; ils sor¬ 
tent de leurs maisons, et se dirigent vers le 
Louvre pour apprendre la cause de cette 
perturbation générale. Les massacres ne de¬ 
vaient commencer que le à la pointe du 
jour; mais Caterine a craint que Charles ne 
changeât de résolution , qu’il ne revînt à la 
raison ; elle voulut profiter de son premier 
accès de fureur et de délire; elle a devancé 


rheure convenue. Le signal devait être 
donné par la cloche de la sainte chapelle ; 
elle le fait donner à St-Germain-l’Auxer- 
rois. A minuit, le glas de la mort s’est fait 
entendre; Guise, le bâtard d’Aiigouîème et 
d’Alençon se <lirîgent avec une bande choi¬ 
sie vers riiôtel de CoHprnv : Cosseins les at- 

A/ ^ 

tendait à la tête de sa troupe ; dès qu il les 
aperçut, il cria aux arquebusiers postes à 
l’intérieur d’ouvrir au nom du roi. Corna- 
tou, officier de Coligny, a réuni quelques 
gardes du roi de Navarre. Il barrkade l’en¬ 
trée de son appartement, et célirt à celui 


de l’amiral; il était déjà levé, et s’était mis 
en prière avec le pasteur Merlin. Les 
cris, les coups de feu retentissent dans les 
cours, dans les appartemens ; Coligny ne 
doute plus que sa dernière heure va sonner. 
« Saiivez-vons, dif-il au pasteur et à ses of- 
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« ficiers , sauvez-vous, s’il est possible ; cai’ 
« vous ne sauriez garantir rna vie. Je re- 
« coramande mon amc à la miséricorde de 
« Dieu, w Les officiers se retirent ; un seul 
s’obstine à rester : c’était ^îuss, 


prête pour la longue allemande. 

La porte de l’appartement a été lirisée à 
coup de hache ; (]osseins entre en brandis¬ 
sant son épée; avec lui se précipitent A ttin, 
SarJabouze et Besrnes, qui s’élance sur le v le il¬ 
lard , et, lui portant la pointe de son épée 
sur la poitrine , lui crie : a N’es-tu pas l’aini- 
u ral? — C’est moi, répond (’ollgny ; mais 
« tu ne feras pas pourtant ma vie plus 
« brève. » Besmes enfonce son épée, la re¬ 
tire, en assène un second coup sur la tête du 
vieillard, l'ous le frappent; leurs coups ne 
mutilent qu’un cadavre. Henri de Guise, 
resté dans la cour, s’écrie : « Besmes , as- 


« tu achevé?—et Besmes répond : — C’est 
tt fait.—M. ic chevalier d’Angouîeme ne le 
U peut croire s’il ne voit de ses yeux : jette 
« ramiral par la fenêtre.»Lccadavrc tombe a 
leurs pieds ; Henri de Guise se baisse, essuie 
avec son mouchoir le sang de la victime, et 
dit : « C’est bien lui. )> H fran]>e du pied 
cette tète ensanglantée, et s’écrie : «Bien 
« commencé, allons aux autres. » Et tous 
les protestans qn’üs peuvent atteindre tom¬ 
bent sous leurs coups. Henri de Guîse va 
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}>artoal répétant : « (^cüt la volontc du roi; 
« c’est rexprcs coininandeincnt du roi. 
« Aîort aux lui|^ueiiots qui se sont armés 
« contre le roi, et qui se meitcnl eu effort 
« de le tuer, d 

Un Italien, de la [^arde du duc de Ne- 
vers , avait coupé la tète de CoHgny , et s’é¬ 
tait liàté de l’aller présenter au roi et à la 
reine-mere. (^etlc tête fut ensuite emhau- 
niéc et envoyée au pape , et au cardinal de 
Lorraine (jui alors se trouvait à Rome. 

« La populace estant survenue coupa les 
« mains et les parties honteuses de ce corps, 
« letjuel, ainsi mutilé, feust traîné par ces 
« caraïbes respaee de huit jours, partoute la 
H ville , et finalement porté au 



t de 

« Montfaucon, ou ils le pendirent par les 
« pieds. » Journal de Charh^s [X^ tome 
r * , page ^08.) 11 fat ensuite consumé par 
le feu. 

(^osseins, Resmes et Sarlabouzc , après 
avoir massacré (’^olininv, étaient sortis de 

U ^ % 

riiotel, qu’îlsabandonnerentau pillage. Té- 

ligny, le jeune et brave Téllgny , gendre de 
l’amiral, s’étaît sauvé sur les (oits; il fut 
reconnu par des gentilshommes de la cour. 
« Kt bien qu’ils eussent charge de le tuer, 
<t ils n’eurent oneques la hardiesse de le 
« faire en le voyant, tant il estoit de douce 
« nature , et aymé de qui le cognoissoît. A 

















« la fin, un qui ne le cognolssoit pas le tua. » 

( Id. t. r‘, page 59G. ) 

Cependant Charles IX , place à son bal¬ 
con , ne cessait de canarder les imguenots 
qui traversaient la Seine à la nage ou eu 
bateau pour se retirer au faubourg Saint- 
Germain. D’autres, qui prenaient la in^tne 


direction pour venir au secours du roi qu’ils 
croyaient attaqué , tombaient sous le plomb 
meurtrier de ce prince. Amis, ennemis, il 
ne distinguait rien. Cette fureur fanatique 
épuisa enfin ses forces. Une fièvre brû¬ 
lante embrasait encore son sang ; il rentra 
dans le Louvre , et fit amener devant le 
conseil secret Henri de Navarre et le prince 
de Condé ; les apostropha des noms de re- 
}*eîles^ séditieux el fds de séditieux ; je ne 
veux, leur disait-il, qu’une religion dans 
mon royaume , celle des rois mes devan¬ 
ciers; messe ou mort ^ choisissez. Henri 
lui rappelé ses [)romesses, les nouveaux liens 


qui rattachent à lui, rhonneur qui ne lui 
permet pas de changer de religion. Henri, 
encore effrayé de répouvantable spectacle 
<lont il venait d’çtre témoin , se laissa con¬ 
duire à la cliapelle du Louvre. 

Condé , plus hardi et plus résolu, n’hé¬ 
site pas à déclarer au roi Cuiarles ([ucsa vie, 
ses biens , sa liberté sont à sa merci; îuais 
inij supplice, nulle menace, ne pourront.lui 
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faire abjurer sa reîijjion. iMulot la incrt que 
îa messe, (jliarles lui déclare qu’il lui fera 
trancher la tète si dans luiit jours il ne se 
ravisait, llciui de Navarre était sans doute 
signalé aux massacreurs. L’appartement de 
la reine ^îargueritc ne fut pas respecte. 
Leyraiiy déjà blessé et poursuivi par les 
ligueurs, s’y était réfugié; la princesse s’é¬ 
tait levée précipitamment ; elle avait fait 
cacher le malheureux proscrit et parvint à 
sauver scs jours Dans ces épouvantables col¬ 
lisions , que de victimes inimolées aux pas¬ 
sions privées, aux antipathies d’alfection ou 
de cotteries. Le jeune Larochcfoucauït fut 
une de ces nombreuses victimes des haines 
personnelles. Deux heures avant !c signal^ il 
avait /Y, devisé et plaisanté avec le roi, qui 
se donnait souvent le passe-temps de fouet¬ 
ter dans leur îit les demoiselles de la reine , 
les pages et les jeunes seigneurs, l.aroclie- 
foucaidt était à peine endormi, quand six 
hommes masqués entrent dans sa cliam})re ; 
il croit que c’est encore une fantaisie du roi, 
qui revenait, avec quelques joyeux compa¬ 
gnons , le fonelter à jeu ; il priait qu’on le 
laissât doucement reposer. Mais bientôt scs 
meubles sont brisés par ces brigands mas¬ 
qués , et l’un d’eux, valet de chandme du 
duc d’Anjou , le tua par commandement de 
son maître. Barge, gentilhonnne, s’était 
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charjjé de rexpc'ditr, La compagnie de {jou- 
dannes que commandait Larocheîbucault, 
était le prix de cette expédition. Un valet 
ravait prévenu; mais le gentiliiommeacAeya 
sa victime , et obtint la compagnie qui lui 
avait été promise. 

Avant les grands massacres , et . le jour 
même queColigny avait été blessé par Mau- 
revcl, Charles IX avait engagé Henri de 
Navarre de Taire coucher dans sa chambre 
dix à douze de ses pluscourageux et dévoués 
ofüciers , pour le défendre contre Henri de 
(îuise, qiTil savait être niau\fais ^avcofi. Les 
mènies précautions furent prises par le 
prince de (iondc ; mais le 24 août , aussitôt 
que le premier signal avait été donné , tous 
ces gentilshommes et domestiques furent 
désarmés par Nansey, capitaine des gardes , 
chassés des chambres où ils reposaient, et 
conduits jusqu’il la porte du Louvre , où iU 
furent massacrés .sous les yeux du roi, criant 
qu’on en laissât pas un. Là, périrent le lia- 
ron Pardaillan , Rcaiivais , gouvernenr de 
Henri de Navarre, Bourses, Saint-Martin , 
le brave capitaine de iMles, fameux par la 
victoire qu'il avait remportée à Saint-Jean 
d’Angely sur les catholiques. 

Duras, Gamache, Grammont et d’autres 
seigneurs huguenots raciietêrent leur vio 
iiiüvennant forte rançon, s’eneiafîeant à faire 
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tout cc que le roi voudrait* Le nanjj ruissc- 
lait dans les appartement et les cours du l^ou- 
vrc ; !a cloche de la Sainte-Ciia})e]lc donna 
le signal pour l’cgorgement gëucraî des hu¬ 
guenots dans toute la capitale , et des agens 
aflidés répandaient dans tous les quartiers 
le bruit quhui avait découvert une conspi¬ 
ration contre le roi, la rcine-nicre et ses 
frères ; que déjà les inigucnots avaient tué 
une j>artie de la garde du 1.ouvre. Cependant 
les courtisans et les soldats de cette garde 
j)oursuivaient à outranc(* la nohicsse protes¬ 
tante : (c. il faut, disait leur ciief, il faut linir 
« avec eux , par fer et désordre les procès 
« que la plume , le papier et fenGrc de jus- 
a ticc n’avaient jusqu’alors su vuider. m Kt 
ces prétendus conspirateurs, endormis et 
désarmés , furent massacrés dans leur lit , 
sur les toits de leur maison , et partout oii 
ils pouvaient être trouvés. 

Le marquis tle Reiiel , frère du prince 
J^orcicn , lut chassé en chemise jusqu’au 
bord delà Seine, oîi il lut îiiassacrépar son 
cousin Bussv d’Amboise et parle (ils du ba- 
ron des Adrets. 

Le baron de Soubise, Guerchv, Puviant, 
Beaudine, Bernard et d’antres seigneurs lu¬ 
rent massacrés, les uns <lans leur lit, les au¬ 
tres en se sauvant ; <(iieiqiies-uns se dëreii- 
dîrentavec le courage <lu <léscsj)oir. Brlou , 
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fjouvcrncur du marquis de Coulé, avait pris 
son petit élève endormi , et ciiereîiait à le 
cacher en lieu sûr; des soldats de la j^arde 
rarréterent, arraolièrent de scs hras Ten- 
lant, implorant leur pitié ; le vieux gouver¬ 
neur fut égorgé et son corps traîné dans la 
houe. Henri de Guise avait ordonné au nou¬ 
veau prévôt des marchands de faire mar¬ 
cher mille hommes de !a garde bourgeoise 
sur le laubourg Saint-Germain. Maiigiron 
devait les commander et le commissaire 
Dumas diriger les détachemens. Mais celui- 
ci s’éveilla trop tard. Un homme du peuple 
sauva ces proscrits : témoin tlu premier mas¬ 
sacre du Louvre, il s’était jeté dans un ha- 
telet, et, à travers la fusillade, il passa sur 
l’autre rive ; il était cinq heures-du matin ; 
il prévint le comte de Montgomery et les 
autres seigneurs : leur première pensée fut 
de traverser la Seine , et d’aller récia mer 
l’appui et la justice du roi. ^îais ils furent 
bientôt détrompés quand ils aperçurent le 

Ï >nnce, du balcon de sa chambre, tirant sur 
es huguenots, et deux cents Suisses delà 
garde faisant un feu continuel sur ces mal¬ 
heureux. ElTrayés de cette épouvantable 
l)ouchcrie, Montgomery et ses amis se sau¬ 
vèrent a les lins à pied , les autres à cheval, 
« les uns bottés, les autres sans bottes ni 
« éperons, w A peine avaient-iU disparu., 
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que les Suisses Je la {jarJe, plus avi«les Je 
butin que Je sang, envahirent les hôtels 
des (agitils et brisèrent tout ce qiihis ne 
purent emporter. Un aulrcinciJent favorisa 
la fuite de iJoiJgoinery, du ^idamc de 
( Jiartres et de leurs compagnons. Henri de 
(inise, à la tète de ses égorçeurs, arrivait à 
la porte de Bussy ; mais il s^était trompé de 
clef. Il fallut enfoncer la {»orte. 11 rugissait 
de, fureur* les chevaliers d’Auiiialc et dWn- 
goulème, et ses plus fanatiques partisans, 
s’élancèrent à la poursuite des fuyards. 
Guise ne s’arrête qu’à .Monlfurt ; il ordonna 
à Saint-Légex et à d’autres seigneurs catho¬ 
liques , de SC mettre à la poursuite des pros¬ 
crits, et envova les memes ordres aux coin- 
maitdansdelloiidan et dcDreiix. « Kn cestc 
« cliasse d’honmies il y eut quelques-uns de 
« ble ssés , et point ou peu de tués'. >» 

Le dimanche. 24 août, et les deux jours 
suivans, dix mille victimes furent égorgées. 
Les rues étaient joncliées de cadavres, la 
rivière teinte en sang^ les portes et entrées 
du palais dii roi peintes de meme couleur; 
niais les tueurs léétaient pas encore soûlés. 
On citait parmi les notables victimes, da- 
inoiselle Divernois, bclle-rnère du marquis 
de Bevel, protestante zélée autant que ver¬ 
tueuse; menacée de la mort si hautement 
elle n’invoquait la vierge Marie et les saints, 
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rîlr refuse; en h traîne sur le pont aux 
Meuniers, et les Tnassacrcurj, après i’avoir 
b'essée de plusieurs coups de da|^ae, la je¬ 
tèrent dans la rivière. Jean l hevart, procu¬ 
reur au parlement; Leclerc, procureur au 
Châtelet; l^IiiliDOC LcdouV, lapidaire delà 

7 i È. 

reine-mère; rsicolas, mercier „sur le pont 
Notre-Dame, furent tous égorgés avec toute 
leur famille et leurs domestiques . Deux jeu¬ 
nes docteurs huguenots. Le ^Torc, atta¬ 
ché à la maison du roi de Navarre, et Bu¬ 
rette , subirent le meme sort. Les commis¬ 
saires de quartier, accompagnés de dctache- 
mens de la milice bourgeoise et de soldats 
allaient de maison en maison massacrant 


tous ceux qu’ils soupçonnaient être de la 
religion réformée, quel que fut leur age ou 
leui* sexe. Henri de Guise, les ducs d’Au¬ 
male et de Nevers, excitaient du geste et de 
la voix la férocité des égorgeurs. Des cha- 
rettes chargées de cadavres d’hommes , de 
feanmes et d’enfans, les transportaient à la 
rivière, (’ependant, la rcinc-mèrc , Birar- 
bue et las courtisans applaudissaient au ré¬ 
cit de cette boucherie, « ils riaient à gorge 
« déployées, disant que la guerre était vrai- 
« ment (inie, qu’ils vivraient en paix à l’a- 
« venir; qu’il fallait luire ainsi les édits d 
« pacification , non pas avec du papier et 
« des députés, et donner ordre qup les au- 
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a très liërctiqucs cpars en divers endroits du 
« rovauine fussent arrêtes et cxtcrinincs. » 
Le duc d’AI ençoii, acteur et témoin des pre¬ 
miers massacres, x’eciila dlîorreur devafit 
cet épouvantahîc spectacle, il pleurait de 
remords et de pitié, La reiiic-’inère lui rc- 
prochaai[jrcnient5fzcom//r//,vc. Un seul trait 
suffira entre iiilllc pour peindre le duc d’jVn • 
jou dans les sanglantes journées; il savait 
que Larcîian, son capitaine des gardes, as¬ 
pirait à la main de mademoiselle Lâchâtai- 
gneraie, qu’il aimait et dont il était aimé; 
la famille s’opposait à ce mariage; le duc 
d’Anjou ordonna à des soldats de sa garde 
d’aller égoi'gcr le duc de La Force, beau- 
père de la demoiselle, et scs deux fils encore 
e.nfans; le duc en tombant sous les coups 
des assassins, couvrit de son corps l’un des 
cnfaiis, l’autre fut égorgé. Un lionime du 
peuple sauva la jeune victime, et parvint à 
remettre renfant à Biron , sou oncle , gou¬ 
verneur de la Bastille. Aîadcmoiselle de La- 
ciiàtaigneraic, qui s’était promis l’entier hé¬ 
ritage du duc, avait appris que le plus jeune 
de ses frères avait été sauvé ; elle sc rendit 
à la Bastille, et réclama de Biron, renfant 
qui lui avait été remis; elle voulait, disait- 
elle, le faire panser et en prendre le plus 
grand soin. Biron ne fut pas dupe de son 
hypocrite pitié, et la jeune victime fut sau- 
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v6c m)e seconde fois. Les cadavres des hu¬ 
guenots massacrés au Louvre, dans la nuit 
du âi et le jour suivant, étaient rangés cote 
h cote dans les cours, les nobles à part; 
leurs domestiques et les roturiers étaient 
entasséspclc-mèlc; le soir, la reine-inere, ses 
fds, les dames et les seigneurs de la-cour, 
descendirent des appartenicns pour exami¬ 
ner un à un les cadavres; la reine et les 
dames s’arrêtèrent devant le cadavre du 
duc de Soublse , pour savoir a quoi il tenait 
quUl fut inipiiissaiît d’habiter avec , une 
Je ni nie : tovis les cadavres étaient nus. 

Les assassinats, les ])i!lages continuè¬ 
rent pendant quinze jours. Les mémoi¬ 
res du temps ont enregistré les noms d’un 
grand nombre de victimes et de leurs prin¬ 
cipaux assassins. La mort du savant pro¬ 
fesseur Ramus, du [jrésident Laplace et 
d’autres citoyens distingués par leur rang, 
leurs vertus et leur talent, est accompa¬ 
gne de circonstances atroces. 

Pour obtenir les biens ou les charges d’nn 
citoyen, il sullisait de l’assassiner ; c’était 
peu de riîupunité, rassassin obtenait pour 
récompense de son crime, le bien ou la 
charge (ju’il convoitait, l’oiïtes les passions 
haineuses étaient déchainces; les lois étaient 
muettes, les vengeances personnelles n’a¬ 
vaient plus à redouter leur sévérité ; tout 




on 



«tait permis à qui voulait se défaire d’un 
rival ou d’un censeur sévère dont on redou¬ 
tait rinÜucncc ou les reproches, et les ca¬ 
tholiques même n’étaient pas épargnés. ï.e 
conseiller RoulHard était en contestation 
avec un autre conseiller sur une accusation 


de faux; les faussaires était protégés par le 
président de fiioii, Roiiillard fut assassiné 


quoiqu’il lût bon catholique. Vilîemur, maî¬ 
tre des requêtes, fils du chancelier Ber- 


trandi Salcede, qui avait conservé la pro¬ 
vince de Lorraine, que le cardinal Guise 
avait vendue à l’étranger ; Denis Lambrin , 
professeur, beaucoup d’autres catholiques 
de fiaute extraction furent égorgés. 

Le courrier chargé de jxirter à Rome 
la nouvelle de la mort de Coligny lit une 
telle diligence qu’il ne mit que dix jours à 
faire ce long voyage; ic service des poste.^ 
n’était pas alors aussi bien organisé qu’au- 
jourd’hiii. Le cardinal de Lorraine donna 
mille cens à ce courrier; il l’interrogea sur 
toutes les circonstances de ces massacres 


dont i! avait été témoin. Le pape voulut cé- 
iébrer avec la plus grande solennité cette 
grande victoire remportée sur les héréti¬ 
ques; le canon du fort Saint-Ange annonça 
au peuple romain rheureii^e nouvelle. Le 
pape, accompagne de tout le sacré collège, 
assista à une messe en action de grâce, et sa 
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sainteté fit frapper unemëùaiîle avec cette 
inscription : Ilitgotorimi stragf^s; envoyait 
d’un cote l’efugie du papcet de Tautre faiigc 
exterminateur Lraiidissant sa divine épée 
sur un monceau de cadavres. Toute TAlfe- 


magne répondit a ces solennités impies par 
un cri d’indignation contre les autours des 
massacres, et c’est au sentiment d’horreur 
et d’indignation que ce grand attentat ins¬ 
pirait à toutes ics populations protestantes 
du nord , qu’il faut aLfribuer l’intervention 
armée de ces puissances en faveur des pro¬ 
ies tans de France échappés au fer des as¬ 
sassins , et les longues guerres civiles qui ont 
aflligé l’Europe sous les règnes des succes¬ 
seurs de (’ïiaries IX. 

Dès le août, et aussitôt après la mort 
de Coligny, Fjharles IX écrivit au gouver¬ 
neur de Bourgogne, que.les Guise étalent 
les auteurs du inturlre commis en la per- 
sonne de 31. Vamiral et de la sédition ad- 
i'enne à Paris ; il terminait sa lettre en re¬ 
commandant l’oliscrvation de l’édit de pa¬ 
cification. D’autres lettres, dans le même 
sens, avaient été écrites par ce prince au 
lieutenant-général de l ouraiiic, an séiic- 
cbal.de Poitou, et à tous les gouverneurs. 
La rciiie-mère adressa de semblables missi¬ 
ves aux ambassadeurs : pas un mot de la 
prétendue conspiration de Coligny contre 
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roi* tontes ces lettres sont de la meme 


date , 24 août. Catcrlue de ^rédicis et le 
roi (Aiarles croyaient alors que les (niise 
périraient dans la mêlée ; leur prév isions ne 
se réalisèrent pas, et bientôt ils furent con¬ 
traints par Henri de Guise et ses partisans 
de clian(]^er de îanfjage, et de nouvelles mis¬ 
sives accusèrent G.olif^ny et les siens de con-. 
spiration contre le roi et sa famille. Ciiar- 
les IX vint en plein parlement se procla¬ 
mer rauteur <les massacres ; Charles idavait 
plus sa raison : soit remords, soit Teffet de 
quelque poison, il était tombé depuis le 
premier jour des massacres dans un état 
complet de prostration physique et morale. 
Ainsis’expiiqueiit taiitdecontradictionsdans 
scs actes , avant, pendant et après cette fa¬ 
tale journée du 24 août. H est cga4ejnent 
prouvé par des documens de là plus incon¬ 
testable ?nt!ienticité, qn’avaut cette fatale 
nuit du 24 août, Charles l\ , avait fait pré¬ 
venir révêque d’Auxerre , Amyo.t, son an¬ 
cien percepteur, et dont la conduite coura¬ 
geuse et vraiment française an concile de 
Trente avait exaspéré les uîtramontanis ; 
il l’avait averti du danger qui le nienarait, 
et lui av^ait procuré les moyens de se meître 
en sûreté. On a su depuis que les craintes 
de Charles IX n’étaient que trop fondées, et 
toutes les investigations des ligueurs auxe- 
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rois pour découvrir la retraite il’Aîuyot et 
lai faire un nuiiieais parti. ILs I’accu<aieiit 
hautement d’iiéré^ie. Il craij^nait aiitîsi pour 
les jours de Lliuspiîal , retiré depuis plu¬ 
sieurs’annees dans son domaine du Yignay, 
près Etampes ; il lui avait envoyé une 
C 0 Tnpa[Tnie d'hommes sûrs et déterminés 
pour le défendre contre les attaijucs des li’ 
gueurs de ce pays. Aniyot <*t Lhospital 
avaient été désignés aux poignards des 
égorge U rs, comme le savant Iiamus et le 
président de La[)lace et tant d'autres [>er- 
sonnages recommandaides qui périrent sous 
des coups des égorgeiirs de l^arls. Henri de 
Guise .seul régnait, et la mort de Cl i a ides e,t de 
son frère allait renverser le dernier obstacle 
qui l'éloignait du trône. Caterlnc elle- 
même, qui n'avait reeidé devant aucun crime 
pour retenir (ians scs mains la souveraine 
puissance, n'était plus que F instrument pas¬ 
sif de l'ambition des Guise ; elle sc rendit 
complice de leurs attentats contre scs pro]>res 
en fans. Tant que dura cette fièvre frénéti¬ 
que, dont des Ihjucursempoisonnéesavaicnt 
embrasé son sang, Ciiarles l\ s' était asso¬ 
cié aux fureurs de Henri de (juise et de Ca- 
terine, et il avait signé les ordres envoyés 
à fous les gouverneurs des provinces <l'imî- 
ler les catlîoiiques de la capitale , et d’exter¬ 
miner tous les hiirîucnots. Tout avait été 
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disposé par les cliefs des ligueurs porar la 
prompte exécution de ces ordres impies et 
ganijuinaires, et bientôt les bandes organi¬ 
sées dans chaque province rivalisèrent de 
fureur avec leurs frères de la capitale, et des 
milliers de nrotest.ans furent é-^or^és à Maux, 
à froyes, à Orléans, à Bourges, à la Cha¬ 
rité , à Lyon, à llouen, «\ Toulouse, etc. 
Les victimes tombaient par centaines, les 
massacreurs avaient reçu partout les memes 
instructions, des émissaires avaient clé en¬ 
voyés dans les grandes villes pour diriger 
les egorgeurs. Partout les massacres présen¬ 
tent les memes circonstances ; emprisonne¬ 
ment des protestans, pillage de leurs mai¬ 
sons et égorgement des prisonniers ; les mal¬ 
heureux que le ilcfaut découragé et de force 
ou la crainte d'une mort horrible avaient 
contraint d'ahjurcr, n^eii étaient pas moins 
assassinés. Des prêtres préparés d’avance 
pour recevoir leur abjuration, les livraient 
aux égorgeurs; on tuait les nouveaux con¬ 
vertis pour le salut de Ichr ame, et pour 
prévenir leur retour à l’hérésie. Ainsi la su- 
jïerstition ravale l’homme au dernier degré 
de stupidité 1 il croit oberr à l’ordre de Dieu 
on égorgeant ses sem])lables. Le fanatisme 
était-il moins féroce, moins stupide après la 
révocation de l’édildc Nantes, quand sur nn 
ordre de Louis XIV, qu’on a appelé le grand 
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roi, on pourchassait ou traquait, comme des 
bêtes fauves, les protestaiis! On arracliaît hîs 
enfans des bras de leur père et de leur 
mère, pour les enfermer dans des couvens, 
pour les convertir ; oï» encombrait toutes 
les prisons de victimes, on faisait pourrir 
dans les cachots et dans les bagues des mi¬ 
nistres évangéliques, on les eut encore égor - 
gés en masses si rou n’avalt craint d’exciter 
sur tous les points de la France d’elTrayaîïs 
soulèvemens. Les massacres de la Saint-Bar¬ 


thélemy n’ont été que l’affrenx prélude des 
massacres dont nos pères et nous-mêmes 
avons été les témoins dans les provinces du 
midi et de l’ouest; le volcan qui lit explosion 
au XVI* siècle fume encore, et ses laves meur¬ 
trières menacent encore les populations des 
mêmes contrées ; l’instruction populaire peut 
seule mettre un terme aux brigandages, 
aux crimes du fanatisme et de la supersti¬ 
tion ; mais dès le xvï* siècle , les ordres san¬ 
guinaires des chefs des ligueurs avaient ren¬ 
contré une héroïque résistance. 

A Meaux, à Orléans et dans les commu¬ 
nes oïl les ordres du conseil secret avaient 
])u parvenir aussitôt que la nouvelle des 
premiers massacres dans la capitale, les hu¬ 
guenots avaient été surpris sans dépense. Ce 
ne fut que dans les rites plus éloignées que 
les victimes dévouées à la mort purent écho p- 
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per, et ces îieiircusos exceptions ont étcî 
bien rares. Les Guise avaient dès long¬ 
temps pris leurs mesures. Ils n’avaiciit con- 
iié rauforlfé administrative et militaire qu’à 
leurs créatures ; et cependant quelques ma- 
(pstrats, queiques clieîs militaires refusèrent 
de SC rendre complices du conseil secret. A 
Nîmes, la population catholique s’unit aux 
protestans proscrits, contre les bandes d’é- 
fjorjjcurs et de pillards qui, au signal con¬ 
venu , allaient se ruer contre les hérétiques, 
piller et dévaster leurs propriétés. Partout 
où les dépositaires du pouvoir voulurent 
s’opposer aux ligueurs, ils trouvèrent un 
j)uissant appui dans la majorité et l’élite de 
la population. De tous les prélats de France, 
un seul s’est opposé aux ordres du conseil 
secret, et ces ordres impies ne reçurent pas 
même un commencement d’exécution, (ie 
prélat avait été confesseur de fleuri H, le 
plus irascible, le plus intolérant des Valois. 
Le lieutenant du roi à Lizieux s’était liâté 
de communiquer à l’évéque de cette ville , 
Jean Ilennuycr, l’ordre du conseil secret. 
«Je n’ai trouvé, lui dit Ilennuycr, dans 
« ce qui a été dit et fait dans les beaux 
« jours du christianisme, rien qui puisse 
« justilier ce qu’on exige. » Il déclara qu’il 
s’opposait formelIcnient à l’cxéculion des 
ordres. Le lieutenant de roi exigea qu’il lui 
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donnât acte de son opposition ; le prélat ré¬ 
crivit et le signa sur-le-cliamp : il lit plus , 
il écrivit dans le même seiîs au roi (Char¬ 
les 1\ , qui approuva sa conduite. 

Le s ordres du conseil secret étaient arri¬ 
vés â Senlis le jour même que les massacres 
avaient commence à Paris ; les liahitaus s'as¬ 
semblèrent ; ils protégèrent les huguenots, 
veillèrent â leur sûreté , leur offrirent <les 
asiles, Quelques historiens ont fait honneur 
au maréchal de Montmorency de cette ac¬ 
tion généreuse ; mais ils sont démentis par 
deux citoyens de cette ville, Mallet et Vau¬ 
tier , qui ont écrit le journal de ce qui s'est 
passé à Senlis dans cette circonstance , et 
ne font nulle mention du maréchal de ^Tont- 
morency. Lecomte de Tendes, en Pro¬ 
vence; Gordes, à Grenol)lc;(iliabot-Charny, 
en liourgogne ; Saint-Heron, en Auvergne; 
•la Guichc , à flacon , 
ment secondés par les hahitans de ces pro¬ 
vinces, et se sont associés â leurs généreux 
efforts ponrsanver les huguenots. Le vicomte 
d'Ortliez, à Rayonne, écrivit à (diarles l\ : 
« Sire , j’ai communiqué le commandement 
« de Votre Majesté à ses lidèîes hahitans et 
« gens de guerre de la garnison; je n’y ai 
« trouve (jue tie bons citoyens et braves 
« soldats, et pas un bourreau ; c’est pour- 
quoi, eux et moi, supplions très humblc- 


onl etc courageuse- 
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« ïïieüt Vuire Majesté tle vüuîoir einpîoye^r 
« nos bras et iioi vies en choses possibîes; 

quelque liasardeuses qu’elles soient, nous 
« y mettrons jusqu’à ia dernicre goutte de 
« notre sang. ». 

Si les prélats eussent imité rcxemplc de 
révoque de Lisieux, si les commandans des 
jn'ovinces et des villes eussent refusé, comme 
le baron d’Orthez et quelques autres,M’exé¬ 
cuter les ordres du conseil secret, ils eus¬ 
sent partout vu rélite des populations se 
prononcer avec la même énergie , le même 
dévoûment contre les ordres de la cour. 

(rélaît d’un bourreau que le gouverneur 
de Lyon , Mandi?lot, devait recevoir une 
leçon d’bumanitc. (]e gouverneur, qui d’a- 
I)ord avait montré quelque répugnance à 
s’associer aux massacreurs, devint bientôt 
leur complice. Il voulut contraindre le bour¬ 
reau de tuer quelques huguenots écliappés 
aux premiers massacres. Déjà quatre mille 
victimes avaient péri, l.e bourreau répondit 
qu’il n’était que l’exécuteur des arrêts et des 
jugemeiis; qu’il ne prêtera jamais son mi¬ 
nistère pour massacrer des iimocens. On vit 
aussi dans qiielques garnisons les soldats re¬ 
fuser de s’associer aux ligueurs. « ('c qu.’ou 
« demande, disaient-ils, est contre l’hon- 
« neur : nous ne sommes pas des assassins ; 
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« les malheureux qu’on veut nous faire égor- 
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« ger ne nous ont fait aucun mal, n’ont com- 
« mis aucuncrlme; ils sont nos concitoyens*» 
Le plan de ce vaste massacre , sans exemple 
dans riiistoîrc , avait été habilement com¬ 
biné ; mais il eût éclioiic à Paris meme, si 
les huguenots eussent opposé la meme résis¬ 
tance que Piles, Guerchy et le lieutenant 
Taveriiy. (]eliii-ci, avec un seul domestique, 
soutint dans sa maison un siège de neuf heu¬ 
res. Le conseil secret ne pardonna point 
aux géiiéreui ofilcicrs qui avaient refusé-de 
s’associer à ses crimes ; mais ü se vengea en 
lâche. Le baron d’Ortliezet le comte de Ten¬ 
des , qui s’étaient joints aux citoyens de 
Bayonne et d’Auvergne pour sauver les liu- 
guenots,'moururent empoisonnés. Aux chois 
des massacreurs , les récompenses et les 
honneurs. Dans l’ivresse de leur triomphe , 
les cours de France et de Home célébrèrent 
par des fêtes rextermination de cent inilie 
victimes. Le parlement de Paris se signala 
par des actes du plus extravagant fanatisme; 
il ordonna , par arrêt, la célébration d’uiie 
fête annuelle, et institua une procession en 
mémoire du grand jouf\ du jour glorieux. 
Le août 1572. Toutes les chaires catholi¬ 
ques célébrèrent cette sainte époque, et 
partout on ciiauta des en préscjice 

des cadavres encore palpitans , et qm rou¬ 
vraient les rives du fleuve, les rues et les 









places pul>liques. Los masses ignorantes cl 
superstitieuses ont été entraînéespi.rl’cxeni- 
])lc des magistrats , des prêtres. A Afédicis, 



à ses ministres, aux parîenicns ae orance, 
tonte ia responsabilité de tant de crimes. 
Les insensés ont [iris soin d’immortaliser 
leur infamie ; ils ont fait frapper des mé¬ 
dailles et consacré par des bulles, par des 
arrêts, le flétrissant souvenir de cette exé- 


cralde époque, (défait peu pour le parlement 
de Paris d’avoir fait le procès an cadavre 
de (jüligny, d’avoir ajouté lopins impudent 
mensonge à la plus stupide férocité, en con- 
«larunant comme conspirateur ce grand 
citoyen , il fallait encore frapper d’autres 
victimes , et sans nul indice , sans nulle ap¬ 
parence depreuve , et par un doubleoutrage 
à la raison et à la justice. I3riquemaut et 
Cavague, le premier brave capitaine, le se¬ 
cond habile diplomate, avaient échappé aux 
massacreurs, lis ont étéarraebés de leur asile 
et traînés dans les cachots du parlement, 

’ V II arrêt les déclara complices de Coligny, 
coupables de conspiration contre le roi, la 
famille royale, etc. Tous deux furent con¬ 
damnés au gibet et exécutés aux acclama¬ 
tions d’une foule bebétée hurlant des inju¬ 
res et couvrant d’immondices les deux vic^ 


tinies , s’emparant de leurs cadavres pour 
k‘s traîner par les rues de la capitale, L’ar- 
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rrt rendu contre Colii'nv est un monument 

* * 

unique d’iniquité et de fureur. On ne con¬ 
çoit pas que le délire du fanatisme ait pu 
fascinera ce point les nombreux majjistrats 
de la première et de la plus ancienne cour 


de France. U faut ciicrcher ailleurs la vé¬ 
ritable cause de cette, condamnation , si 
extraordinaire dans ses motifs et dans son 


exécution. L’eftigie de (^.oîigny fut. traînée 
dans les rues avec les cadavres dfî Brique- 
maut et de Cavagae. l.’arrct avait ordonné 
que cette elngie serait portée de la Grève à 
Monfaucon ; que les armes de l’amiral se¬ 
raient traînées à la queue des clievaux, et 
dans les principales villes par le bourreau ; 
que partout scs portraits , ses statues, ses 


ëcUvSsoTis seraient brisés ; que son cliAteau 
de Cliâtillon-sur-Loing serait démoli de 
fond en comble j que tous les arbres de ce 
domaine seraient coupés ; que le sol serait 


déclaré maudit et couvert de sel : sur les 
débris du château devait s’élever une co¬ 
lonne d’infamie., .«ur laquelle serait gr.avc 
l’arrêt ; ses en fans déclarés roturiers et 


exclus de toute charge et emploi public. La 
dernière clause de cctarrèt prescrivait cette 
procession annuelle le jour de saint Barthé¬ 
lemy , pour remercier T)ieu d’avoir en ce 
jour préservé le royaume de France des 
inam^ais desseins des herétinnes, La famille 
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de (>üllgny échappa aux assassins de son 
înalhenrciix père, et Ij’ouva à Genève un 
honorable asile. Louise de Goügny , veuve 
du brave et malheureux Tëligny, épousa 
depuis le prince de Nassau. La lainille qui 
règne en Hollande est Tunique débris de la 
dr^cendance de Coligny. 

On couroit que sous rinfiuence de la ter^ 
reur 0*1 du fanatisme du moment, il se soit 
trouvé un écrivain assez fou ou assez lâche 
pour laive l’apoîogic de la Saint-Barthélemy* 
mais on est aussi afihgé que surpris que ce 
])remicr apologiste ait été Faure de Pibrac, 
l^ami de Lhôpital , dc Tinfortuné Anne Du- 

A. * 

bourg, et qui s’était associé aux efforts gé¬ 
néreux de tous les hommes les plus distin¬ 
gués de Tépoque, pour propager les nou¬ 
velles doctrines. Tout s’explique, quand on 
le voit nommé , après son œuvre, à la pré¬ 
sidence d’une cour souvcj’aine. Ce prcînicr 
apologiste a trouvé des imitateurs dans 
l’abbé de (^avevrac; des écrivains contem¬ 
porains n’ont-ils pas proclamés dans des 

que les 
avaient 


lournaiix, dans des livres graves, 



massacres de la Saint-Bar 
été des rigueurs nécessaires? N’en ont-ils 
pas hautement invoqué une nouvelle appli¬ 
cation. La raison publique a fait justice de 
ces stupides provocations, que repoussent 
nos lois et nos mœurs, plus fortes que les 
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lois. La Saint-Larthélc’iny rostrra coinuic 
p:’arîtl oiiscignenu’nt liîstoriqac, LespeiipU*s 
we roul)Ut’rü!it pas. La France s’en est rap- 


1 


])eie iia^tuere, et c est pour avoir ose nous 
ramener aux doctrines, aux calamites et 
aux crimes d’un autre âge , (jue le troue le 
})lus ancien de rivjrope a été renversé ev: 
trois jours. Ne doit-on pas regarder eouime 
une protestation de Dieu même contre Fs 
massacres de la Saînt-Bartiiéleinv , le 
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tinient qu’une puissance suriiumalne iidii- 
pt'i aux auteurs de ces sanglantes jour¬ 
nées? Depuis le jour fatal où, dans les accès 
d’une iievre brûlante, (diarîes l\ tira sur 
ses sujets, il ne lit que languir dans les aii- 
gois'cs d’une longue et douionrctiscagonie, 
v'oniissar.t le sang à grands Ilots, abandonné 
de ses parcii î, de ses courllsans, ((ui av aient 
été scs conipîiccs. liclégaé dans la solitude 
de Vincennes , il rendit le dernier soupir 
dans les bras de sa nourrice et ü’uu aumô¬ 
nier. ('ateriiic de ^^édlcis avait été con- 
train te de se caclier dans une obscure re¬ 
traite ; elle était restée seule sur les débris 
de sa nombreuse famille. (Condamnée au 
supplice du remords et à rexccVatiiiïi pu¬ 
blique , son cadavre fut jeté comme une 
imniondice dans un bateau, et transporté 
pendant la nuit dans les caveaux de i’abbave 

de Saint-Denis. 
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Jîonrl (le Guise et son oncle le cardinal 
(le LoiTaiuc turent assassinés par ordre de 
Henri ÏU, et ce prince qui, étant duc d'An¬ 
jou , avait préparé les massacres , et s’était 


montré à la tête des bandes des assassins, 
et cliargé ^laurcvcl d’arsassiner (>olipny , 
mourut peu de mois après sa mère et scs 
principaux complices, sous le poignard d’un 
moine. Desmes, assassin subalterne aux ga¬ 
ges de Guise et de Gaterîne de Médicis, et 
de son tlîs le duc d’Anjou, avait, pour prix 
de son épousé Anne, bâtarde 

du cardinal de Lorraine , et fiüc d’iionncur 
d’Elisabeth de France, reine d’Espagne. 11 
revenait à l^aris jouir de la grande fort une 
qu’il devait à scs services et à la libéralité 
de ses maîtres. Arreté entre Barbezieux et 


Ghâteauneuf par un parti de protestans y il 
s’était échappé du château où il avait cto 
enfermé. Poursuivi par le gouverneur, il 
s’arme d’un pistolet , en disant à cet ofii- 
cler : a Tu sais que je suis un mauvais gar- 
« çon » ; mais il manqua son coup. « Je ne 
veux plus que tu le sois, » répondit le gou¬ 
verneur , en lui passant son épée au travers 
du corps. 

Biraffuc, Tun de ces nombreux Italiens 
qui étaient venus chercher fortune en France 
sous le patronage de Catherine de ^Icdicis , 
peut être considéré comme le principal au- 


















tour clos massacres. La cour de Rome ne fut 
pas ingrate : Catherine Tavaît fait cliance- 
lier. Devenu veuf^ il sc fit prêtre, et n’at¬ 
tendit pas long-temps le chapeau de cardi¬ 
nal ; il avait marie avantageusement ses en- 
fans. Après avoir épuisé toutes les jouis¬ 
sances que donnent de hautes dignités et 
de grandes ricliesses, il mourut presque 
pauvre et généralement méprisé, 

La fameuse ducliesse de Montpensicr, ‘ 
cette furie de la ligue, qui s’était livrée 
à tous les genres de prostitution, avait sur¬ 
vécu à ses complices. « Elle mourut en sa 
«maison, rue des Bourdonnais, d’un 
« grand fluv de sang qui lui coidait de tous 
« les endroits de son corps, qui estoit une 
« mort fort rapportante à sa vie.... » {Jour¬ 
nal de Henri , 1 vol. j \ 50). 


Le duc d’Aumale, qui, avec Henri de 
Guise et le bâtard d’Angoulême , s’était mis 
à la tète des massacreurs, périt au siège de 
la Rochelle. Sa mort, dit rauteur de i’iiis- 
toire de Guise, causa dans la ville et dans 
le camp une joie universelle. 

Dugua, favori de Henri lll, son Pilade 
dans les üuneuscs journées des massacres , 


mourut assassiné comme son maître. « (]e 
« capitaine, qui avait répandu tant de sang 
« innocent à la Saint-Barthélcinv , fut tué 
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3 masques... î> 

( Ifcjn. de la reine de iSaearre^ 

Coronas, lui tL'ts chers les plus forcenés 
(l<\s Tuassurreurs, périt sur réchafaiHl eu 
1.‘>7-+. « Kxcruple (le la justice de Dieu pour 
« la cruauté quhl coriiînit à l’éi^ard de ceux 
« de sa religion (les liugueiiuts) à la Saint- 
« Uarthéleniy. » {Journal de Henri ///). 
(ioudi, maréchal de Retz, autre aventurier 
florentin, couiKlent intime de Caterine de 
l^iédicls, et le Narcisse de Charles IX, quhl 
avait corrompu et abruti, « mourutattaejué 
« dhinc étrange et cruelle maladie qui estoit 
« un cÎKincre qui le consuma et rongea misé- 
« rablememt avec grandes et extrêmes dou- 
« leurs. Ainsi finit ses jours le dernier des 
« conseillers d’état et aucteurs de la Saint- 
«Barthélemy, eu ce seulement heureux 
« que la longueur de sa malatlie Tarnena à 
« repentance et confession de ses fautes et 

<i péchés.miroir cependant de la justice 

« de Dieu... » {Journal de Henri IF^ Ionie 
\ partie y]). If 

René Bianchi, encore un Italien , proté¬ 
gé par Caterine de Médicis , s^étalt signalé 
dans les massacres. « La lin de cet hoinme 
« fut cj)Ou van table, et toute sa maison un 
« vrai miroir île la justice de Dieu; car il 
« mourut peu apres sur le fumier et con- 
u sumé de vermine* deux de scs enfaas pé- 
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, il rendit son sanu 


« rirent sur rêclialaud, et sa n^nitnc,.., 

« d"ui>c maladie honteuse.... » {Joiinial de 
l'K toi le ^ tonie y p, ^lUet i25.) 

Montpezat, qui s’était mis à la tête des 
massacres du midi, lut peu après frapjié 
d’une maladie mortelle, « de sorte, dit 
» riiistorien /’e/ez/.v, auteur coutomporaiii, 

« <[ue, seiitiiut la pesanteur de la main de 
« Dieu sur lui, et jetant des refjrets et sou- 
<i pirs imméinor; 
tt avec sa vie. » 

("osseiiis, que Brantôme appelle un des 
bouchers de la Saiut-Barthéleniy, à qui la 
parde de Tliotel de (]oligny avait été coii- 
jiée, avait livré à des assassins le grand 
homme qu’il devait défendre, et fut com¬ 
plice de Besmes ; a il en sentit bientôt soti 
« drne chargée ; il ne traîna plus qu’une vie 
a languissante, et semblait poursuivi par 
« les furies. » 11 se faisait horreur à lui- 
îuème : déchiré par ses remords, la vie lui 
était devenue insupportable j il fut tué l'an¬ 
née suivante au siège de la Rochelle, mé- 
p.^’isé, abandonné par (’ateriiie de Méilicis 
elle-même, qui disait de lui « que, depuis 
« le jour de la Saiiit-Barthclcmi, il n’avait 
« pas montre plus de cœur qu’une p.... î> 
( rantonie , ^ 10 , p, 20.) 

Si rozzi, que (’aterine de Médîcis avait 
chargé du massacre des huguenots de la 
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llocbelle, fut fait prisonnier dans un coni* 
bat naval, et jeté encore vivant dans les 
Ilots. 

La justice divine semblait s’ètrc chargée 
de punir tous ceux qui avaient participé au 
vaste massacre de la Saint-Barthélemy. 
Brantôme remarque « que les butins et ri- 
« cbesses ne profitèrent point à plusieurs 
« des massacreurs sacrippans, hommes de 
« sac et de corde , et pillards de la St- 
« Bartiiélemy ; lesquels , dit - il, jVm ai 
« connu au moins des principaux qui ne 
« vécurent guères long-temps qu’jis ne 
« fussent tués au siège de la H.ocbc!le et au- 
« très guerres qui vinrent apres.... tous 
« ceux qui ont eu une part à ce massacre , 
« par permission divine. » H en exceptait le 
maréchal de Ketz(Gondi)j « mais, ajoute- 
« t-îl, il y a près de vingt ans qu’il est si 
« malsain , que sa vie ne s’appelle pas vie ^ 
<c mais martvre. » Il rivait encore , quand 
Brantôme écrivait ses mémoires. Le journal 
de VEtoile , que j’ai cité, a raconté les cir¬ 
constances de la mort de ce premier et 
principal auteur et constàUer de la Saint- 
Darthelemv, Beaucoup d’autres massa¬ 
creurs ont péri masse le décembre 
1550. « Le Pont-aux-Meuniers, dit VEtoile^ 
« tomba, qui entraîna avec lui une grand 
« mine de maisons. Biens et hommes, 
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« huit vingt personnes y périrent— 

(t veuve Desîoges, Linger , porteur de 
« sel, un des insignes uiassacreurs de ia 
« Saint-Barthéieiny, qui, le jour de la 
« Toussaint 1581), avait jeté de dessus ce 
a pont un pauvre Anglais dans Feau , y pé^ 
« rit submergé avec tout sou bien, son 
« train et scs en fans. Et a-t-on remarque 
<f que la plupart de ceu^ qui périrent en ce 
(( déluge , estoieiit tous gens riches et aisés, 
« niais enrichis d’usures et pillages de la 

« Salut - Bartîiélemv et de la ligue.« 

{Journal de Henri IV , tome 1, 14^7 et 

148.) 

Le maréchal de Tavancs fut peut-être îc 
seul qui mourut sans remords ; il conserva 
jusqu’à son dernier soupir ses préjugés che¬ 
valeresques et religieux. Une année nes’e- 
tait pas écoulée depuis les massacres aux¬ 
quels il avait pris une si grande part, il lit, 
au lit de la mort, une confession générale. 
Son confesseur s’étonnait qu’il ne lui eût 
point parlé de la Saint-Barthélemy : « Je ia 
« regarde, dit le maréchal moribond, 
« comme un acte méritoire qui doit effacer 
« mes autixis péchés. » {Notes sur la lien- 
rlade,) Ce Tavancs était un des* plus nobles 
et des plus braves preux de la cour des Va¬ 
lois." Ilip. Dufey. 

BAHYTE (Chimie). J oyez Alcalis. 






HAIIYTON. D'i [jrcc hnru^^ [^ravo; ton os ^ 

tOTi. Voix d’Iiomine qui lient in srroiul l’au^ 
(lu {jrav(' à i'aijjn , elle titMit le milieu entre 
la voix basse et It; t(*îîor. Le barylon autre¬ 
fois s’ap[)eîait roncordfinf, seconrie taille y 
has-(cuor oA hasse-taillo. Il est à neTnarquer 
([lie les compositeurs traneais ont prestjuc 
toujours travaillé pour les voix de baryt«»ii , 
de préférence aux voix de basse. Kst-ce par 
qoût ou par nécessité ? (^est encore une 
(picstlon. Le diapason du baryton commence 
en si bcïnol placé sur la seconde ligne; la 
clé étant celle de fa quatrième ligne, elle 
monte jusqu’au fa et au sol au dessus des 
llfînes. Les Italiens ne font rien pour le ba- 
rvton ; ils ne considèrent que la basse. Lais 
avait la plus belle voix de baryton que Ton 
ait encore entendu. Becker. 


BAS. Ce vêtement date du moyen âge ; 
les premiers n’étaicut autre chose qu’une 
enveloppe de toile, de peau ou d’étoffe 
quelconque , fixée sur le tibia , au m:,ycn de 
lacets ou cordons, lis n’avaient pas de pieds; 
ce n’est que plus tard, lorsijue ce luxe se 
développa, (pie l’on y joignit cet appendice 
nouveau : b's deux [lartio’ étaient réunies 
et formées par des coutures. Tout porte a 
croire (pie l’art du, tricot fut im'cntc sous 
François : ce (jui est constant, c’est 
(pie Henri II {lorta, aux noces de sa fille, 




yoie fpip l’oTi eût 

Ausrn Franeè. Il parait cuif; cet oiMienjent 
était (l’un prix très él(*vc, d’un [>rix rovaJ {* 11 - 
iin ; car, loni^-teinps après, le peu[)le, inèiiie 
les seifjncurs, continuèrenta [)ort(vr (l<*.s l>as 
cousus J car le jeune Laldrcc^ dit lirantèine, 
portait des bas de toile, cousue l<‘ jour de 
la Saiut-Bartliéleiiiy. i\(Uis parlerons ici de 
cette iiiecnieuso iiiacliiue a[>i)clée à 

bas ; les uns prétendent ([ue son inventeur 
était français, qu’il vivait sous Louis \ IV : 
on a fait, à ce sujet, une liist(»ire (pie nous 
citerons sans y ajouter foi. L’inventeur lit 
présenter au roi la première paire de bas 
produite par sou métier; les bonnetiers, 
eftèîiyés d’une découv«‘ite qui allait ruiner 
b ur industrie , eajpient un valet-de-cbani- 
bn*, qui en coupa plusieurs mailles, et Üt 
en sorte qu’ils se décliircrcnt la première 
fois que le qraiid roi voulut les mettre; ce 
(jui priva riiueiiteur du j>rix que méritait 
tM'tît; découverte ; de dépit, il passa eu An¬ 
gleterre. (iC qu’il y a de positif, c’c'st que, 
e n Kijti, le premier métier à bas fut apj)orté 
d‘A nglcterre par Jean ISynder, qui ctalilit 
la [,'reinière fabrique a Aladrid, dans les en- 
\ irons de Paris, l.e métier à bas, que tout 
porte à croire d’invention anglaise, était 
d’un si grand rapport pour nos voisins d’oii- 
tre-nicr, qu’il y avait peine de im#rt pour 









qui tenterait d'en ciporter le modèles 
{Foyez Bonneteiues.) H, Bernard. 

BASALTE, matière volcanique, dure, 
compacte. Grain très serré, couleur noi¬ 
râtre ou d'un brun foncé, le plus fréquem¬ 
ment grisâtre, tirant sur le bleu, rougeâtre, 
et même verte quelquefois. Le basalte reml 
un son sous le choc d'un corps dur, étin¬ 
celle sous celui de l'acier, répand une odeur 
argileuse quand on riiurnecte avec rfiaîcine, 
se convertit en un verre noir, soumis à l’ac¬ 


tion du feu. 11 contient, d’après son analyse 
chimique , eu proportions peu variées : alu¬ 
mine, chaux, magnésie, fer, manganèse, 
soude, acide muriatique, ean, et plus la 
moitié de son poids de silice. En raison du 


fer que contient lej^asaîte, il subit une al¬ 
teration s'il reste long-temps exposé à l'air; 
il, a par le même motif, la propriété d'agir 
sur l’aiguille aimantée. On distingue plu¬ 
sieurs variétés, notamment une qui pré¬ 
sente dans son ensemble des tacbes dues à 
une l'éimion de petits cristaux de feldspath, 
au milieu desquels se trouvent des grains 
qui colorent le reste de la masse. Le basalte 
a été le sujet do graves discussions sur son 
origine, aujourd’hui les expériences et les 
recherclics des savans ont constaté qu’il 
n'est autre qu’une production volcanique; 
quoiqu'il se trouve répandu dans des cou- 
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trées où 11 ne reste aucune trace de cratère, 
on doit expliquer ce lait par les convul¬ 
sions qui ont réaç;l sur notre j^lobe. D’abord 
la lave se sera cristallisée au fond du cratère, 
puis les eaux auront dis[>ersé les matières 
volcani(jucs et laissé a nu ces bizarres et cu¬ 
rieuses colonnades de basaltes, que l’on 
admire en Ecosse, .'ii Irlande et dans quel¬ 
ques endroits de la France. On pourrait 
citer à l’appui de cette opinion les obser¬ 
vations curieuses de Delomieu sur l’Etna, 
d’ilamilton sur le Vésuve, et réccturnent 


M. de liuinboldta fait rcinarqucr les analo¬ 
gies frappantes qui existent entre les ba¬ 
saltes trouvés loin des cratères, et ceux de 
production volcanique. Auiourd’bul on n’a 
plus de doute à cet égard, l’eau n’est pouf 

rien dans la formation de cette curieuse 

♦ ♦ 

production. Eu 1852, PouletL Scrappe a 
observé des prismes basaltiques do la plus 
grande régularité. Cette disposition à la 
forme prismatique , n’a d’autre cause (jue le 
refroidissement subit de la lave, car on a 
remarqué quelle se perdait dans les lieux 
où ou a dù penser que le rcfroidissemenî a 
dù être plus lent. 

Du reste, le basalte était connu dos an- 
«;iens; Pline (liv, 54, chap. Vil), le range 
dans la catégorie des marbres. « Les Egy[>- 

tiens^ dit-il, le tirent de l’Ethiopicj on 
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» l’appollt* h'isalte parcé qu’il a la co'jîcMir 
)) et la <iur<‘*o da ut. » t:. Dvmd. 

U V-SA il ou BAZ \ R. Mot arabe pa>>d nou- 
vellenieiit dan>Tiotrc langue, l! sert à désigner 
en France un Heu couvert où se trouv'ent 
réunis, tonte l'année , un certain nombre de 
boutiques, de marchandises: en un mot, 
une foire perpétuelle, D-n* l’Orient, il est 
svnonvrae de notre mot marchi^, car à Cons- 


îantinople on voit des bas^irs à ciel ouvert. 
Lebasar couvert des Turcs est un vaste pa¬ 


rallélogramme élevé, à voûte éclairée par le 
haut ; son intérieur est divisé en cellules 
symétriques, dont deux sont afToctées à cha¬ 
que marchand; ia première pour Tétalage, 
la seconde pour le magasin ou dépôt de mar¬ 
chandises. Les basars se divisent en grands 
et p'^tits basars; dans les premiers, on voit 


toutes sortr's de brancleis docomm^^rce, dans 
J îs .seconds une s^ule industrie, tel celui où 
la jeunesse, la beauté des futurest odalisqîîcs 
sont soumises à l’encan des pourvoyeur» de 
harem. 


Le commerce étant la principale vocation 
d'^s Orientaux, il a dû nécessairement être 
ni honneur; aussi les bâtimens qui lui sont 
destinés ont dû avoir un certain caractère 
monumental. Le grand basar de t'onstanti* 
lîople, bâti en I4<J^ par Mahomet II, est 
cité pour ses proportions grandioses, quoi- 
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q i’il rien (Vélq^iuir clans sa fonTie, qui 
se ressent en tout point île i\Uat il"al)rutis- 
seincuit dans lequel les i ures sembler.î s\d- 
faccr tous les jours, (le basar est le point cie 
réunion eéncralc; c’est là qu’il est possible 
de prendre une idée des mœurs turques; 
c’est là que loin de la surveillance craintive 
(‘t cauteleuse du despote , les boimnes vien¬ 
nent respirer le seul air libre laisse à leur 
disposition. Toutes les a flaires sc traitent au 
basar ; ce liàtimcnt reunplacc la bourse, car 
la religion cie Maîiomet s’oppose à Uîi trafic 
4jn’à bon di'olt on peut qnalilîer d’iisure ^ 
motif pour leipiel nous n’avons pas importé 
e]>rz les serviteurs du coran cet autre excès 
de notre civilisation. Au basar ne se traitent 
])as seulement les alîaires comnKU'ciales, des 


‘■nj(*ts plus graves y sont discutc‘s, dos pro- 

1 1 /w* ' 1 « f ■- * 
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nt ejne! que lois pour s evaporer 
eu fumée; car les b'oinines cpil les conçoi¬ 
vent sont babltiu'^s à treinbîcr devant les 
sbires du sultan. T.c sentiment du res¬ 


pect de la propriété paraît être mieux 
compris à (Constantinople ({uc partout ail¬ 
leurs ; journellement on voit les marebands 
(pjitter leurs maîîasins, les laisser ouverts, 
abandonnant pour ainsi dire leurs inarcban- 
dises à la merci des proinencurs, et rare¬ 
ment on entend dire que'l’on ail abusé de 
leur coiifiaiice, t. 1*. 






574 


BAS 


BAS-BOIID ou mieux BA^BOBD. Lors¬ 
que Ton lait face à T avant d’un bâtiment, 
étant placé à l’arrière, tout<îîa partie qiiîse 
trouve à gauche est le côté bas-bord j celte 
à droite est le coté de tribord, 

BASCIlA.Titre d’iîonneurchez les rurcs; 
employé seul , il désigne le plus ordinaire¬ 
ment un chef militaire ou (;oiiverneur tie 
province. Lorsqu’il est précédé d’uii autre 
mot, le second mot fait connaître l’eniploi 
auquel il est affecté; ainsi ; bostangi-pacha, 
intendant des jardins. {J^oyez Pacha.) 

BASCiUI^LS. On donne ce iiôm à un 
svslème composé d’abord d’une; barre de 
bois ou de fer supportée sur un pivot qui 
la divise en deux parties, et sur lequel 
elle oscille dès qu’une force agit à Tune 
lies extrémités : le Héau d’ujie balance 
peut rendre cette définition sensible. Les 
l)ascules sont peu usitées en mécanique ; 
des moyens plus ingénieux et plus sûrs leur 
ont été substitués, surtout pour les bascu¬ 
les bydraulitjues qui tendaient à élever l’eau 
au-dessus de son niveau. Nous citerons la 
bascule de Claude Perrault connne nu 
moyen original : il avait imaginé, dans le 
xvii^' siècle, une borloge à roiics au lieu de 
])oids. Le mou venir lit était entretenu par 
une chute d’eau (jui, tombant sur une bas¬ 
cule, donnait au pendule un mouvement 
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assez régulier. Ce procédé , qui iiVst que 
curieux, n’e^t pas applicable aujourd’hui. 

Lefebvre. 

BASCULE (Système de) (Politique). Ou a 
donné ce nom à toute barre de fer, de bois, 
dont les deux bras, égaux ou inégaux, os¬ 
cillent sur un arbre ou essieu qui les divi¬ 
se. Ce mot, détourné de son acception 
primitive, et appliqué à la politique, ex¬ 
prime raction gouvernementale qui con¬ 
siste à renforcer ou à affaiblir alternative¬ 
ment deux partis, en se plaçant au milieu 
d’eux, de manière à peser successivement 
tantôt du côté de Tun, tantôt du côté de 
l’autre. 11 serait inutile, pour ne pas dire 
fastidieux, d’énumérer ici toutes les pério¬ 
des historiques dans lesquelles les gouver- 
nemens ont eu la Liiblesse d’employer ce 
moyen. iSous nous bornerons à citer le der¬ 
nier et le plus remarquable de tous, que le 
ministère Dccaze, sous Louis XVUl, suivit 
avec tant de confiance, et qui fut la cause 
de sa chute. En effet , s’il est une vérité 
jvalpablc, mathématiquement démontrée, 
c’est la fausseté, l’absurdité d’iiii svstèïiic 
dont il ne peut résulter que les plus fâcheu¬ 
ses conséquences. On a toujours remarqué 
<[ue le gouvernement qui l’a mis en œuvre 
n’était qu’un gouvernement faible et sans 


aucune portée politique;un gouvernement 
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a*i ronfrair<?, nin a !a cotiîîcîcïirc tîe sa 

A 

force, qui n’a pour but (jue la satisfaction 
tirs Intérêts moraux et niatéi'icls de la so- 
riêîi'*, n’a pas besoin de recourir à de pa¬ 
reils stratagèmes; il inarclie d’un pas ferme 
et assuré dans la carrière qu’d s’est fravée , 
en dépit des clameurs et de la.baiue des 
l’ar lions, 

Kn admettant qu’un gouvernement, assez 
mal inspiré pour adopter un semblable 
moyen , puisse se soustraire au danger qui 
lemenaee, il n’on est pas moins vrai qu’il 
ne j)arviendra jamais à trioinplier des obsta- 
eîes qu’il se scua eré.és lui-iiïéme. On n’agit 
point sur les êtres intelligens comme on agi- 
rait sur une matière inerte. Si \ ous placez 
temporairement le pfnivoir entre les mains 
d’un partiàrexclusion d’nn autre, vousneso- 
tisfaites que rncdiocrement le premier, dont 
l’amltitioïi augmente en raison des conces¬ 
sions que vous lui faites, et vous cvaspérezle 
Si'Coiiti en le privant des avaiîtagc^s que \ous 
accordez au premier. JAdiardi {mr ses succès, 
j)ar la protection dont vous le couvrez, ce par¬ 
ti marebera ostensiblement à la conquête de 
nouvelles prérogatives; il vous liarcelcra , Î1 
vous poursuivra de ses menaces, de son in~ 
dijjnation; car, par cela meme que vous 
lui aurez beaucouj) accerndé, il se croira 
Je droit de demander et d’obtenir davaii- 
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fn;"»’ : quand voii.^aur^z snufi la nécos- 

siîé df in;*Ure un tfriuc à ses enquéteinens, 
si vous êt<'s assez Idrt pour lui enlever le 
pouvoir dont vous l'aurez investi, vous ne 
pourrez jamais le déshériter enîièreinent de 
la puissance (pi’il avait acquise : en perdant 
la force niaté:ielle, il conserve la force mu¬ 
rale; privé de toute action gouvernemen¬ 
tale, il lui reste encore la conscience de ses 
forces et le désir de tenter de nouveaux ef¬ 
forts pour reconquérir ce qu’il a perdu. Sa 
liaine devient alors égale à celle du parti 
que vous avez voulu comprimer, Vaineipent 
a-ors tenterez-vous de vouloir élever cciiil- 
ci au détriment de Vautre; jugés, appréciés 
par tous les deux , il iic vous reste plu*; que 
raltcrnative d’abdiquer ou de gouverner 
despotiquement ; dernière ressource d’un 
gouvernement frappé d’un principe de mort, 

IIeniuon. 

UASK (Matliém,) (l^^oyez GéoiviLTRir). 
UASE SALlKlABLK^Cbimie). On ap- 
p'die hase sali fiable toute substance qui, 
coTubiiiéc avec int acide, produit un sel ; 
l(‘S alcalis, les sijl)stances terreuses , les 
O’.ides métalliques, sont autant de bases sa- 
hriabb's. {l'oytz Sei.s), 

!i\SKL!.K,/i?a,veZ//î (Inde). Genre de’la 
famille des chénopfxlées, fpii eomprend dix 
('spècesde plantes.Variélés: labasellerouge^ 
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hasella rtihra ; la bascîic blanche , hns&Ua^ 
alba, ou épinards rou{jes et blancs du 
labar. Tiges grimpantes; feuilles alternes , 
ovales, entières et charnues, (louleiir de la 
tige rouge ou bianciie. On scnic en inaio , 
sur couche ou châssis ; après les froids , on 
repique en pleine terre, au nii.lK On récolte 
les feuilles comme celles des épinards ; on 
les prépare de même. Lcs graines mûrissent 
facilement ; les baies ont un suc d\iu très 


i»eau pourpre. Lesbasellcs étant des plantes- 
grimpantes, elles font un bel effet, placées 
près des murs treillagés ou près des ber¬ 
ceaux. Kn Chine, il SC fait une grande con- 
sommatian de baselle comme aliment : eu 
France, sous ce rapport, clic est peu ré¬ 
pandue. La graine , analysée avec soiii, 
pourra un jour être utilisée dans les arts. 

PinOLLE. 


BASILIC, Ocimum basilicurn. (Bota¬ 
nique.) Didynamic rrvînnospermie, Lini»., 
bib iées de Juss. liante annuelle, originaire 
de r.Inde , croit eu l)uissou peu élevé, 
feuilles petites et serrées, fleurs insigni¬ 
fiantes, cultivée seulement pour rôdeur 
pénétrante, agréable du feuillage. On dis¬ 
tingue le Basilic a fleurs memes, Oc:jr~ 
muni ntj'canthiun; Bas lig a petites fleurs, 
O, tenui(lorLun\ a feuilles lactiviees , O. 

Jifiibriatum) le Bulleux, O, bullatuni\ a, 
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FKUILLES n’oRTlE, O* UrticæfoUum \ A FEUIL- 

i.Es DE LAITUE, O. [•iciucœfolùifn '^ l’aivisÉ , 
O, aJiisiodoruni'y enfin le Basilic WAiry , O, 
niiniDuim, 

Basilic ani'se. ('ette variété nouvelle mé- 

9 

rite seule trètre mentionnée par une odeur' 
et une saveur qui la rendent très propre à 
rivaliser avanta<reusement avec les autres 
plantes aromatiques admises dans nos mets. 

Le basilic se sème et sc ixîpique comme le 
piment. {Koyez ce mot.) V. Pirolle. 

BASILIC. (Histoire naturelle). Lézard or¬ 
dinaire de î’indc, couleur triste. Sa li[^ure 
est assez bizarre, elle est recouverte d’une 
crête semblable à des nageoires, d’oii Ton 
est conduit à supposer que cet animal est 
amphibie. La tête est surmontée d’un capu¬ 
chon terminé en pointe. Sous ce nom, la 
fable avait aggloméré sur un seul animal les 
suppositions les plus étranges; et rKcriturc 
sainte, nos psaumes memes , • le désignent 
encore comme le type de tout principe 
malfaisant; car’, malheur a qui se laissait 
voir par lui, son regard lançait la mort. 
Heureusement celui dont nous parlons, et le* 
seul qui existe, n’est pas aussi terrilde ; ses 
mœurs sont douces, et sa chair est assez re¬ 
cherchée des habitans du pays. 

Ilip. de Beaumont. 

B.\SILÎQUES. (Architecture). Du mot 
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l'ircc ffasHeùs^ roi. ritn» (lointc aux arrbon- 
to8, d'où le lieu où lis rendaient la jiisli» 
a pris le nom de porti<|ue basilien ; les île»- 
mains en ont tiré radjectir/^a.v/V/roi, qui est 
reslé. Les Romains avaient des basiliques , 
entre autres la fameuse basilu|iie alpiciinc, 
Làlic par Trajan. Vitruve a décrit les règles 
à suivre pour ces sortes de constructions; 
d’après lui, nous voyons que ces ëdiiices 
avaient une destination analogue à nos 
bourses d'aujourd’hui. La baslli<|uc devait 
être contiguë au forum. Son ensemble était 
un parallélogramme plafonné , terminé par 
un bémicycle voûté ; deux rangs de colonnes 
divisaient l’édilice en trois iid’s; la plus 
grande celle du milieu, les deux petites de 
ciiacjue cote ; sur chaque rang de colonnes 
s’en élevait un autre, entre eux était un 
plancher qui formait une galerie semblable 
à celles qui, dans les églises gothiques, 
jmennent le nom de tmeeex. Dans riiémi- 
cyolc était placé Je tribunal, séparé de la 
n«*.f par une balustrade nommée podium, 
La nef du milieu était occupée par les inar- 
cliands, qui y traitaient les opérations de 
rîiange. Les bas-cotés étaient garni de bou¬ 
tiques de inarcljaiids ; îesjnrlsconsultcs don¬ 
naient leurs consultations dans les galeries 
su[iérieures. Les premiers chrétiens d’O- 
rient suivirent le plan des basiliejucs pour 
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la construction de leurs cdlfires sncré'î ; 


CiMIl 


d’t>ccîcleiit suivirent le tvoe des 


ltiennes jui- 




11 1 celt-e disposition ii est jias 


exclusive, car à ilonie ou voit des églises qui 
tiennent du type des l’nermes, c’esl-à-dae 
à forme ronde surmontée-d’une coupole. 
Les principales basiliques sont : St-Jean- 


de-Latran, Saint-Paul Lors des murs . Saint- 
]*ierre du Vatican, Saint-Laurent hors des 
murs, Saint - (dément. Sainte - Praxède , 
Sainte-Marie.-Majeure, à Rome; Saint-Am¬ 
broise à Milan, la catbédraîe de Novarre, 


Saint-Paul de Londres, etc. {I oyez Mo- 

MTiltNS RLLIGIELTX.) Pï-- L.VURENT, arclltî. 

Il VSîLlQL ES ^Ics BasUica bihUa . Wts 

le IX* siècle, rempereur Basile le Macédo¬ 
nien ordonna une refonte en rrec du coile 
promulgué par Justinien plus Je trois siè¬ 
cles avant, (ie coilc nouveau renfermait les 


quatre parties distinctes de rouvrage de 
Justinien , plus les ordonnances postérieu¬ 
res du même empereur. Eu 9+5, Conslan- 
tiu-Porphyrogénete y lit de notables cban- 
gemcn.s. A l’aide île ce recueil on explique 
encore aujuurd’huibeaucoup de passages du 
droit romain ; nous ne le possédons qu’in¬ 
complet ; sur (30 livres, nous n’en avons que 
5() en entier, T avec des lacunes, les 17 au¬ 
tres manquent totalement. On prétend que 
T de ces livres étaicul entre les mains de 
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Ils auront probablement etc perdue 
depuis, car des démarches ont été faites 
pour rassembler les fra^mens de ce précieux 
ouvrage. L'unique édition des BasîUqiies 
a été publiée, en 7 vol. in-foL, en 1647, 
par Fabrot, à Paris. Elle renferme une tra¬ 
duction latine du texte , plus les commen¬ 
taires (scliolics) des jurisconsultes du Bas- 
Empire. Une chose à remarquer, c'est 
que le Code des basiliques est en vigueur 
dans plusieurs de ces dispositions en Rus¬ 
sie, en Grèce J et notamment dans la Mol¬ 
davie TniÉBAULT, prof, d’hist. 

BASIN. (Tccbnol.)Etoffe croisée, àcôtes, 
dont la chaîne est de fil et la trame de coton. 

BAS-Jl STKdER. ( Voyez Justicier.) 

BASOCHE. Les étymologistes sont peu 
d'accord sur l'origine de ce mot; selon ^lé- 
nage, il vient de basilica^ dérivé des porti¬ 
ques où, à Athènes, les archontes(^rtv//e//s) 
rendaient la justice. Boiste, lui assigne pour 
racine le mot grec bazeirij railler. L'ori¬ 
gine de la basoche est liée avec celle du par¬ 
lement de Paris, elle, commence du jour où 
ce corps prit une assiette fixe et devint 
puissance dans l'état. En 1505, les procu¬ 
reurs ne pouvant suffire pour faire les 
nombreuses écritures que nécessitaient leur 
ciiarge, sont autorisés par le parlement à 
s'adjoindre de jeunes clercs. Philippe-le- 
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Bel établit d’une manière positive les règles 
de cette nouvelle confrérie, (pil avait déjà 
pris le titre de royaiinie de la basoche : ces 
statuts lurent conlirmés par arrêt du parle¬ 
ment , il ordonna que le chef porterait le ti¬ 
tre de roi, et qu’à lui seul appartiendrait le 
droit dcconnaitrc des différentes contesta¬ 
tions qui pourraient s’élever entre les clercs ; 
il leur donna le droit d’établir des juridic¬ 
tions près les autres tribunaux de France ; 
CCS juridictions relevaient de la confrérie de 
Paris , et du roi de la basoche , devant qui 
était porté l’appel de leurs jiigcmens; leur 
chef prenait le titre de prince de la basoche. 
Chaque année ,.le roi de la basoche devait 
faire la revue des clercs du palais, lesquels 
devaient s’y rendre par bandes et jcn unifor¬ 
me ; ces revues attiraient dans la capitale 
une foule considérable de curieux. Kni 540, 
le 25 juin, François assista à une de ces 
cérémonies ; luiît cents clercs à cheval et 
musique en tête déîilèrcnt devant le roi. 
(’ette confrérie, la seule alors qui n’eyt rien 
dereligienx, prouva, en 1548, qu’elle savait 
faire mieux que de parader pour charmer 
l’une des nombreuses journées de loisir 
de son roi; la Guyenne s’clait révoltée, le 
roi de la l>asoche offre scs services à 
Henri U. Celu i-ci accepta, et six mille? clercs 
vont renforcer l’armcc du connétable de 
Montmorency. En récompense de leurs bons 






« 


I 



I 



il 


I 




I 


I 






I 

I 


k 



584 

s<'rvicos, le roi, par Ictîrcs-pafentes <Ir» la 
ijjèiiie année, accerda à leur roi le (iruit <ie 
pretuin* pour armn’ries (rois ècrilnirrs ^ et 
au-d(*stîUÿ , tiTubre, casipie et moriou i^up- 
jiorté par deux an|jes; eîi niénu'teiiip^ ie^î 
privilèges de donner e!iaf|ue année une 
iiiaitrise dans eljatjue corj>s de niclier; b» 
droit de prélever une somme fixe sur Irs 
amendes à la corn’ des aides et à celle du 
jjarlenifmt ; celui de faire sceile.r gratis, à la 
cliancellerie, par le trésorier ou le receveur 
du (lomaiuc de la basoclm; de faire une 
lettre par an du prix qu’ils voudraient ; de 
])Ius , ils avaient le dioit d(^ clioisîr dans les 
Torêts royales l’arlire ilcstiné à figurer le /oai 
dans la cour de la Sainte-Cliapeilc. 

Henri lll, à qui la puissance du roi delà 
basoclie portait ombragé, lui ôta titre tle 
roi ; cette autorité fut coideréf^ au chaucc' 
lier d(* Tordre; les revues aniiuelN's se liur- 
nèreiit à la réunion des officiers ; de là date 
la fin de la puissance basocliiale. Le cban- 
celicr devait être célibataire; il portait la 
robe et le bonnet carré; les autres olbciers, 
le. manteau, Tliabit noir et le rabat. Les of¬ 
ficiers étaient nommés par la voie de l’élec¬ 
tion dans des assend»lé‘*s générales fiuî 
avaient lieu au palais. L>uand le cfiauc#’ii^*r 
siégeait pour des causes de la coininunanté , 
ilpouvait se faire suppléer par son vice-cbae- 
celicr ou ar le plus aiicicn inaitre des l'c- 
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quêtes. Il fallait sept pliis \o prési* 

dent^ pour que les ari'êu lussent tlécLirés 
valides. La basoche délivrait aux clercs des 
diplômes de capacité. Los clercs do procu- 
reur de la ch.andjro des comptes rormèrent 
une corporation distincte sous le nom 
Souverain empire de Galilée, Le titre de 
roi de la basoche reparut en L3!)G, à Mar¬ 
seille, lors du rétablissement du siège do la 
sénéchaussée; il prenait pour titre : Roi de 
(a basoche,^ de par la ^race diiMouheur. L’in¬ 
stitution de la basoche, quoique. )>!en ino- 
diliée, subsista jusqu’en 178G; oile forma un 
bataillon qui fut obligé de suivre le mouve¬ 
ment qui enti'aina le peuple parisien an châ¬ 
teau d(; Versailles, Ou reconnut bientôt le 


danger d’armer le peuple par corf>oration , 
et la loi du 18 juin 1789 promena son ni¬ 
veau sur les derniers vestiges du cürp> ba- 
sochial. 

Il est à remarquer que les clercs de la l>a- 
soche étaient, sous Louis Xll , en possi;s- 
* sion d’un droit que n’ont pas aujonrtriiui 
les heureux du siècie du progrès. Ils pou¬ 
vaient drosser un théâtre sur la grande ta¬ 
ble du palais, pour y représenter des |)ièci‘S 
de leur conqmsitioii ; le fond de ces j>ièces 
était le'plus souvent une satire mordante 
contre les gens de rol)e , et f|uolquerois dos 
agens sidtal ternes du pouvoir. Alors, comme 
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anjotirrrhaî, une censure devait adoucir de 
son veto tout ce que la vérité pouvait avoir 
de trop acerlic, et la peine de /a h art rempla¬ 
çait les amendes de notre législation toute 
positive, quand les articles mycs étaient re¬ 
produits par racteur. IIE^^R!o^^ 

BASQUKS (pays des ). Les liabitans de 
cette province, ainsi que ceux du Lahourdy 
de la Basse-Nmmrre et du Soûle ^ petites 
contrées comprises aujourd’luii dans le dé¬ 
partement des Basses-I^yrénces, tirent leur 
origine des anciens Vascons, cités par Stra- 
hon et que Pline appelle Vaccéens. 
Ces peuples , un des plus remarquables de 
rancienne Espagne, habitaient la Navarre, 
la Biscaye et une grande partie de PArra- 
gon. Ils combattirent contre les Romains, 
les Gotlis , les Maures, qui ne purent jamais 
les soumettre entièrement à leur domina¬ 
tion. Ainsi les Basques, leurs descendans , 
nous ofTrent le précieux type d’un peuple 
primitif. 

Le pays des Basques dépendait autrefois* 
de la Gascogne : Baïonne en était la capi¬ 
tale. Il est actuellement compris dans l’ar- 
rondissement de lîaioniic et dans celui de 
Mauléon. On y récolte peu de froment, mais 

* Strabou, libr. III, p. 107 et iii, edit. de 

1587. 
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le .seigle, le maïs, le millet, qui font la 
principale nourriture des habllaus , y vieil' 
lient en abondance ; ce pays produit égale¬ 
ment des fruits et du vin. 

Semblables à ces nobles compagnons d’A r- 
miiiius, qui vivaient libres parmi les nations 
cncViaînces, les Basques français, fiers, bel' 
liqueux , ont conservé d’âge en âge la sim¬ 
plicité de leurs mœurs et la passion de T in¬ 
dépendance. Us sont d’une taille moyenne, 
mais bien proportionnée; ils sont vifs, agi¬ 


les, entreprenans , et ne s’allient jamais 
qu’entre eux. (ies peuples ont une langue 
particulière, qui, sauf (juelques difiercuces, 
leur est commune avec les Biscayens espa¬ 
gnols. 

M. Garat affirme que la langue basque est 
très mélodieuse, remplie de voyelles, et 
cntièrenicnt différente de toute autre lan¬ 


gue connue, tant dans ses racines que dans 
ses règles syntactiques. 

Basque ou Vasque, Vasco, Wasco, en 
langue basque, signilie lioinme. 

Auguste A^iic. 

BAS-RELIEF, — Ce terme s’applique h 
un ouvrage quelconijue de sculpture s’a¬ 
vançant en saillie sur un fond uni auquel il 
est inhérent. 

La destination des bas-reliefs est ordinal- 
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r(*inont il’intcriirctcr les m'»nunïcns qn*î!s 
(Icc tuTiif ; ainsi les piétlc*staM\ an(i(|iies nor- 
taifMit (les bas - retiers retraraiit ([uelques 
evéneüKMis rcmarqiialiles 
toire que représentait la statue 
<b‘inèine (les tom!)eau\ quand ils nVftaicnt 
pa^ ornés du léstin, plus usité, 
railles, ou de quelque alIé[joric appliquable 
aiiv habitudes du délunt. Les autels indi’ 
(juaient.par les ra[)ports de leurs onieinens, 
la divinité qu’on y adorait. 

Il nous reste de ranti(juité dÜTérens styles 
de bas-reliefs. Les uns ont été composés' 
suivant le caprice de rarlistc ; les autres , 
soumis à des conditions assez bizarres , 
étaient afrectés spécialement aux monu- 
mens clioragifjues* ( J'^ojez Augiieoi.ogie ). 
(am\-là devaient être disposés avec une sy¬ 
métrie qui paraissait plus solennelle, com¬ 
portant un nombre é^al de personnages à 
droite et à f];auclic de la li[pire principale. 
D'aiUres, suivant nu principe clalili par les 
Tire mi ers sculpteurs jqrf»cs , pnisentaient 
dans la même paqe les dii'ux , les magistrats 
et le peu[>l(‘ sous des dimer/ions différentes, 
suivant Tordre aristocratiïpie de leurs qua¬ 
lités. Kïdinidans Tenfancede Tart, chez les 
Vols(iues .priIIcîpaîeilient, c’était une iné- 
tliodc assez usitée ^JUC de colorier certaiiuîs 
parties des bas-reliefs pour donner plus ou 
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moins de valeuràcelles (j ul ne rétaient pas. 

Toules les matières employées dans la 
statuaire le sont également dans les bas- 
reliefs. Les anciens alliaient même les mé¬ 
taux au marbre. 


11 existe un autre genre de bas-reliefs 
appelé ronde-bosse, dans lequel certaines 
parties des saillies se détachent entièrement 
du fond. J* Decvcdin. 

BASSL (Musique). Quatrième partie de 
la musi-que , la plus basse , et eu merne 
teinp; la plus importante de toutes; c’est 
sur elle, que repose le système de T harmo¬ 
nie; elle se divise en basse fondamentale, 
basse continue ou chiffrée fnisse contrainte. 
La basse fondamentale est celle qui, au- 
dessous de chaque accord divise par tierce, 
fait entendre le son le plus grave ou le sou 
fou dament al. Raiueaa a fait un système de 

li 

basse foudamciitalc qui est négligé aujour- 
d’fi'ii, quoique dans le temps on le proclama 
le fondaîeur de riiarmonic; néanmoins, on 
ne peut refuser à ce compositeur le mérite 
d’avoir coiUribué au progrès d’un art qui 
est loin encore d’être à son apogée. V^a basse 
continue est celle qui sc fait entendre pen¬ 
dant toute la durée d’un morceau <le mu¬ 
sique. Pendant long-temps, lorsque la basse 
chantée sc talsaitL la bassc sc taisait aussi. 
Un inusicleu de Mautouc, Louis Via- 

22» 
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dana, inventa une î)asse indépendante du 
chant; il Fappropria à tous les instruniens 
à clavier; comme elle irétait pas interrom¬ 
pue, il l’intitula basse continue ; ü indiqua 
]>ar des chifTres, placés au-dessus des notes 
de cette basse, les accords des différentes 
voix, d’où lui est venu son autre nom de 
basse chiffrée. La basse contrainte, limitée 
à un petit nombre de mesures qu’elle re¬ 
commence sans cesse, tandis que les autres 
parties continuent à varier leur harmonie ; 
cette basse aujourd’hui n’est plus en usage 
parmi nos compositeurs. 

On appelle encore basse la voix la plus 
basse de toutes ; son diapason commence au 
second J(i grave du piano , s’élève jusqu’au 
re et meme au mi^ au-dessus des lignes ; sa 
partie s’écrit sur la clé de fa, d’où elle a 
pris le nom de clé de basse. Ce genre de 
voix, dont les Italiens et les Allemands ont 
su tirer des effets si étonnans , avait été to- 
talenient négligé chez nous; aujourd’hui ou 
revient de cette déplorable prévention,qui 
tenait à un esprit de routine que rien ne 
saurait justifier. Dans les partitions de chant, 
on appelle basse chantante cette partie de 
basse qui vient alors lutter de grâce et de 
traits mélodieux avec la partie aigue du 
ténor ou de la première cantatrice; elle eût 
été mieux appelée basse concertante. Enfin 
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la basse comirfae, celle qui se déclame au 
milieu des autres partis, et se ])erd pour 
ainsi dire à travers le cbant instrumental. 

On donne le nom de basses à la réunion 
des voix d’une finale oud’un cbœur, ou aux 
instruinens qui, dans un morceau de inusi-* 
que, remplissent la partie de labasse. Becker. 

15ASSE-COÜII. (Economie domestique), 
l^arini les diverses branches qu’embrasse 
l’exploitation des biens ruraux, la basse- 
cour occupe par ses produits avantageux une 
place importante. Confiée assez générale¬ 
ment aux soins vigilans de la ménagère du 
laborieux métayer, la basse-cour est le com¬ 
plément obligé de toute ferme que dirigera 
rexpéricnce et le sentiment véritable de 
l’économie domestique. Cette partie de la 
ferme doit être attenante aux bàtiniens prin¬ 
cipaux, à portée d’une surveillance facile 
et entourée d’un mur ou clôture assez éle¬ 
vée pour n’etre pas aisément franchie, par 
les volatiles qu’elle renferme. Son emplace¬ 
ment sain, aéré et exposé au soleil, con¬ 
tiendra un petit abreuvoir alimenté par un 
puits ou tout autre moyen, mieux jiar un 
cours d’eau qui se renouvelle de lui-même. 
Afin d’éviter les effets délétères des miasmes 
t[u’engendre le fumier, il sera bon de le 
faire relever au moins trois fois par an. Dans 
la basse-cour doivent se trouver, écurie, 
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poulailler, h;"r[;erle, jjrangc, vacherie, ro- 
loml)ier, étahlc à porcs, perchoirs, clapiers 
et siirtnnt un jvicltoir pour les dindons. 
An iu)nil)re des habîtans de la basse-cour 


li(jnrent en première lijjne et en plus grand 


noirtor^' 



Irment de soixante à <pi:itre-vingts œufs; la 
ponte a lien deux ri>isrannée, au printenïjjs 
en automne; un coq suHif à douze poules. 
Les ouils des poules , illtcs de la petite es- 
])èe(*., sont les plus lins, les plus délicats, 
et doiv'entètre prclércs pour la consoninia- 
lioii culinaire, l.orsque l\>n recueillera les 
(eufs, î! faut ciioisir les plus beaux parmi 
ceux qui auront été 
tin'T à l'incubation (être tTiuvés). (’es œuTs 
doivent être conservés à l’abri de l’air, defa 
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du froid et de la 


grande cîialeur; pour cela (»n les entluira 
d’un corps gr;îs ou de gonnne, on les pla¬ 
cera dans le son , dans un Heu bîeai sec; les 
(PUfs destinés à la eonsoTnmation 
p«^‘uvent SC conserver frais une année en¬ 
tière,. si on les tient plonges dans de 
l’eau de eljair: ; c’est au reste le moycîi 
que l’on empioie pour conserver des œufs 
pfMulant les voyages par mer. Les ceuls des 
poules de trois ans produisent les meilleurs 
poulets; les vieilles poules sont les cou¬ 
veuses les plus assidues J il est bon de ne 
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Irnr lairocouvor qwc le noînlirejustc qu’ellci 
peu vont couvrir; la oonvcusc sera jïlaccc dans 
lin Hru sombre, loin de toul hrnitqni pour¬ 
rait ou rofiravor on la dlslrairc. Après six 
jours (Vincühatioîi , le fœtus est lonjr d’tjn 
pouce, respire et se meut tlèjà ; le viii^qt-ct- 
unième jour, le poulet brise lui-mèinela co¬ 
quille qui le retenait prisonnier, et court 
après sa nourriture; c’f*st alors <pio se déve,- 
loppe, chez la couveuse, ces soins, que l’on 
peut ajuste titre rerjjrvlcr comme le modèle 
de la solliciludc maternelb^. Les jeunes 
poulets sont nonrris [)eiidant les premiers 
quinze jours avec des œufs durs mêlés avec 
de la mie de pain ou de la farine; pendant 
ce temps on les tient sons une cajjc d^osier, 
loin de l’humidité et du froid. Ils n’entrent 


à la basse-cour que quinze jours après être 
éclos. Les poulets sont un manger agréable 
et sain , et procurent un bouillon léger au- 
<[iiel bon nombre de convaîescens doivent 
la force et la santé. On choisit pour cha¬ 
pons les poulets les plus vigoureux, auxquels 
on fiit se.hir la castration , vers le mois de 
juillet, puis on les met en mue; leur nour¬ 
riture doit être abondante; elle se compose 
(bî grains crevés dans les eaux grasses de la 
enisine ; pour qu’ils atteiguent plus vite le 
d**gré d’embonpoint voulu, ou lient les 
chapons enfermés dans un lieu étroit et 







ï^umhrc, à Tabri de toute distraction. îi est 
un moyeu, plus coûteux à la vérité, mais 
(pdi est plus prompt, ci (jui en outre olïre 
l’avantage de leur procurer la chair plus 
}>!aiîche et plus tendre, c’est de ne les nour¬ 
rir (ju’avec du riz de qualité Inféneure crevé 
dans du lait. Nous ne saurions trop recom¬ 
mander la propreté pour tout ce qui en¬ 
toure la volaille : le poulailler doit être 
l’objet d’uiie attention scrupuleuse • dans le 
jour il laut le laisser ouvert, de manière 
à ce qu’il soit bien aéré; il doit être garni 
d’un plancher incliné pour les oies et ca¬ 
nards, d’un perchoir à claire-voie, spacieux 
et solidement établi, pour les poules; les 
nids ou paniers destinés à la ponte seront 
placés dans les endroits les plus tranquilles. 
Après le coucher du soleil, le poulailler 
doit être régulièrement i'enné, ainsi que le 
colombier, et leur accès doit être à raJjri 
des animaux mallaisans. ^ 


Après la poule se présente le dindon 
(apporté de l’Amérique septentrionale en 
Europe , au commencement du xvi*’ siècle. 
Il a paru, dit-on, en France, pour la pre¬ 
mière ibis aux noces de Charles IX, en 157Ü), 
comme le plus important produit de la 
basse-cour; recherche des gourmets, (fui, 
dans leur répertoire gastronomiijue, en Ibnt 
rinséparai)le de la t ru lie du Périgord, co 
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volatile oure une compensation lucrative 
aux soins dont il est Tobjet; les petits exi¬ 
gent des précautions toutes particulières ; 
ils redoutent le froid et riuimidité; il est 
prudent de faire avaler à cî^acun des petits, 
aussitôt qifils viendront d’celore, un grain 
de poivre noir pour échauffer leur esto¬ 
mac et provoejuer leurs facultés digestives. 
Si le ])rintemps est pluvieux ou froid , il 
faut mêler à leur manger, soit du 'vin , soit 
quelques gouttes de liqueurs fermentées, du 
thym, du persil haclié, ou toute autre 
plante aromatique. La dinde ne produit 
que vingt h vingt-cinq œufs par an , et en¬ 
core faut-il la surveiller, car elle est sujette 
à les perdre. Elle est excellente conveusc ; 
cette disposition est si prononcée, qu’on lui 
donne à couver les plus beaux œufs de 
poule y elle est spécialement chargée de faire 
éclore ceux de la cane, qui est assez mau¬ 
vaise couveuse. La dinde fait jusqu’à qua¬ 
tre couvées par an, de vingt à vingt-cinq 
œufschacune; les œufs de dinde éclosent du 
vingt-neuvième au trente-deuxième jour de 
l’incubation. Un coq d’in de suffit à douze 
poules. Les dindons passent les nuits dehors, 
sur des juchoirs; cette babitnde convient à 
leur santé , rend leur chair plus délicate ; 
on ne les cbaponne pas , ils s’engraissent 
facilement 5 il sufïit de ne pas leur laisser 












preiulre trop (roxorcice. Ils sont peu tlini- 
ciles sur le choix de. leurs alimens* les grai¬ 
nes, les crihlures, le son, la pomme de terre 
mêlée avec les eaux de la vaisselle, les dé¬ 
chets des niaticrcs animales, sulïisenlà leur 


appétit glouton. 

Le canard , le plus savoureux des oiseaux 
domestlcpies, est d'un usage plus général, 
sa préparation étant moins coûteuse - il s’en¬ 
graisse lacilenient, sa croissance est très 
rapide. Les meilleurs S(»nt ceux qui n’ont 
pas trop d’eau à leur disposition. La cane 
produit de trente à quarante œufs par an ; 
quand elle se <Iécide à couver, ce n’est que 
dix à douze œufs qui éclosent après le dix- 
bailiènie ou viiigtiènu jour de rincul)ation ; 
à deux mois les canetons pèsent jusqu’à 
huit livres. Le canard est mangeable [)eu 
d’înstans après être tué ; sa première nour¬ 
riture est la farine d’orge ou de sarrasin 
délayée dans du lait ; babitiiellcment ensuite 
ils vivent de son mêlé avec des pommes de 
terre., des grains, les épluchures de légu¬ 
mes , les eaux grasses et le déchet des ma¬ 
tières animales provenant de la cuisine. Les 


plumes de canard sont livrées dans le com¬ 
merce pour faire des objets de coucliage. 

• L’oie, peu estimée aujourd’hui, n’a plus 
rien dans notre opinion qui se rattache à la 
vénération dont l’entourait les Romains 
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î’oiscau du Capitole a reçu de nof; jours une 
dénomination qui prouve mieux que tous 
les beaux raisonnemens rinconstancc des 
choses humaines. Neanmoins les gourmets 
admettent le foie gras comme la seule 
:)artic digne de ligurer dans le domaine de 
a gastronomie ; nous ne serons pas si exclu¬ 
sifs : Foie est d%ine grande ressource, sa 
chair est indigeste, mais prise avec modé¬ 
ration elle est très bonne à manger - sa graisse 
est délicieuse. L’oie produit de trente à qua¬ 
rante œufs par an ; elle est assez bonne cou¬ 
veuse; l’incubation dure vingt-sept à trente 
jours ; on l’engraisse en lui donnant peu 
d’eau, des graines bouillies dans l’eau grasse, 
des châtaignes, du son mclc avec les pom¬ 
mes de terre ; en général très facile à nour¬ 
rir. Cet animal est l’objet d’un grand com¬ 
merce à Strasbourg ; scs plumes, pour écrire 
et pour le couchage, sont très estimées ; 
mais le foie est la partle'Ia plus lucrative'; 
il est à regretter que la cupidité aille jus¬ 
qu’à la barbarie : on crève les yeux à Foie, 
on lui cloue les pâtes sur une planche; et là 
elle est bourrée de nourriture; sa digestion 
s’élabore sans qu’elle puisse faire le moindre 
mouvement; le foie, dans cette inaction 
forcée , acquiert un développement extraor¬ 
dinaire, il en est qui pèsent jusqu’à dix 
livres. On conserve dans la graisse d’oie les 
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ailes, K*s misses, les aigullettes troîe e( de 
canard, que Ton a fait préalablement rùtir. 
Les oies ne sont bonnes à manger que vers 
le mois de novembre. 

Le pigeon , dont la présence anjourdMjui 
n Vst plus regardée comme aussi nuisible, est 
une rossource toute prête dans, une ferme, 
en meme temps qu’un objet de commerce 
assez lucratif. La chair de pigeon est tendre, 
ogréablc, mais échauffante; on doit en faire 
un usage modéré. Le pigeon vit de la graine 
des plantes parasites et gourmandes ; pro¬ 
duit un fumier très recherché par scs pro¬ 
priétés stimulantes. Les pigeons se divisent 
en deux classes ; les fuyards et les pigeons 
de volières; nous conseillerons les secon 



quand on est entouré de voisins qui ne sont 
pas comme nous persuadés de futilité des 
premiers. Quand on veut peupler un eolom- 
bicr, on preïid plusieurs paires de pigeons, 
on les tient cnferiUés jusqu'à ce qu’ils aient 
des petits nouvellement éclos ; alors on peut 
ouvrir le colombier, on est sûr qu’ils y re¬ 
viendront. Le pigeon se nourrit de pois, 
vesces,^chanvre, sarrasin; il aime la propre¬ 
té, aussi est-il important que le colombier 
soit souvent nettoyé, et que leur eau soit 
chaque jour renouvelée. La femelle ne pond 
que deux œufs, qu’elle couve dix-septà dix- 
huit jours; le màle la'seconde a merveille 
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pendant l’incubation. Nous répéterons ici 
ce ({ue nous avons dit, qu’au printemps il 
est bon de donner de l’avoine aux oiseaux 
de basse-cour, si l’on veut accélérer la 
ponte. 

Il nous reste maintenant à parler de deux 
hôtes oblifjés de la basse-cour, le porc et 
le lapin. Le premier, tout le monde connaît 
son utilité, à deux mois, connu sous le nom 
de cocbon-de-lait, est un excellent man- 
gerj on doit préférer, pour engraisser, l’es¬ 
pèce.dite normande, qui, à vingt mois, 
pèse de quatre à cinq cents livres. La truie 
produit, deux et trois fois l’année , quinze 
à vingt petits. A quinze ou dix-huit mois , 
le cochon a atteint tout son développement; 
le huitième mois , le verrat peut couvrir là 
truie, qui n’est propre à la propagation 
qu’à l’age d’un an. Le cochon se nourrit 
très facilement; tout lui convient^ fruits, 
légumes, déchets de cuisine, de fonderies 
de suif; herbages, marc de raisin, de 
brasserie, etc. Trois semaines avant de le 
tuer, il est bon de lui donner de l’orge 
écrasé , *cc qui lui rend les chairs fermes et 
plus blanciies ; nous ajouterons cependant 
qu’il n’est rien au-dessus du gland pour pro¬ 
curer à la cliair du porc un goût vraiment 
savoureux. Le coebon est une variété du 
sanglier; il a le lard placé immédiatement 
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îSüus la peau, taudis que dans le sanglier il 
est réparti entre les muscles et dans les 
chairs. 

Les peintades sont devenues, depuis la fin 
du XV i*"* siècle , des babitans obligés de bien 
des basses-cours. La chair est très savou¬ 
reuse; cependant il serait prudent d’éloi¬ 
gner cet oiseau de nos gallinacées domes¬ 
tiques. Son humeur querelleuse et sa nature 
sauvage se manifestent trop souvent et oc- 
casionent des effets fâcheux pour les com¬ 
mensaux avec lesquels il sympathise rare¬ 
ment. \ Peintades.) 

Le lapin ne démande que du soin et de 
la propreté; l’été il se nourrit d’herbes fraî¬ 
ches, que l’on doit éviter de lui donner mouil¬ 
lées ; rhiver on lui donnera du son, des feuil¬ 
les de choux , des turneps, des pommes de 
terre, des betteraves;son clapier doit être gar¬ 
ni d’une litière sèche, à l’abri de toute humi¬ 
dité et bien aéré. La femelle du lapin pro¬ 
duit de six à sept portées par an, de cinq à 
quinze petits au plus ; la gestation dure de 
trente à trente-deux jours. La chair du lapin 
est très saine, et d’autant plus agréable que 
l’animal aura moins mangé de feuilles de 
choux. La peau du lapin, tué l’hiver, est 
employée par les fourreurs et les chapeliers. 

E. PiROLLE. 

BASSIN. Espace creusé dans la terre, de 
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forme ronde, quadrangulaireou polyclonale, 
destiné à renfermer reau. Il prend dîflé- 
rens noms, selon sa grandeur et son usage; 
on rappelle réservoir, vivier, étang ou 
port. Ici nous le considérerons dans son ac¬ 
ception la plus ordinaire, celle d^une cons¬ 
truction à ciel ouvert. Le fond du bassin, 
doit être de niveau autant que possible, et 
sur un terrain ferme ; le fond et les parois 
doivent former un tout sans la moindre 
solution de continuité dans leur ensemble, 
si Ton veut éviter les fuites d^eau. 

Construction, On ouvre le terrain à trois 
ou quatre pieds de profondeur^ on le fouille, 
puis on consolide le fond au moyen d’un 
assemblage de charpente ; on le bat de ma¬ 
nière à le mettre par ce moyen de niveau 
dans toute son étendue ; on étend après 
une couche de béton, composé de chaux 
fraîchement éteinte, de gravier et de cail¬ 
loutage, puis on bat cette couche de ma¬ 
nière à la rendre Compacte et unie; une fols 
qu’elle a acquis le degré de solidité voulue, 
on fait au moyen d’une cloison le tracé du 
bassin, ayant soin de ménager un inter¬ 
valle entre cette cloison et les talus inté¬ 
rieurs de la fouille, cet intervalle se rem¬ 
plit de béton. Lorsque le béton est sec, on 
le recouvre à la truelle d’une couche de ci¬ 
ment d’un demi-pouce d’épaisseur; et cn- 
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fia oa recouvre le ciaieat iruae couche 

» 

composée avec de la chaux éteinte et de la 
tuile pulvérisée et passée au tamis. Dans 
res di verses opérations, il est important de 
bien arrondir tous les angles, c’est dans ces 
parties principalement qidontlieu les luites 
d^eaii. On fait aussi le fond des bassins avec 


des dalles garnies de mastic dans les joints, 
et les murs avec des moellons et du mortier 
ordinaire ; alors on les recouvre d’un en¬ 
duit de dix pouces d’épaisseur. Les Roinains 
étaient très habiles dans ce genre de cons¬ 
truction ; Vitruve en décrit les règles ; les 
Italiens les suivent encore, les nôtres en 
approchent, à la seule différence qu’ils cons¬ 
truisaient les murs avant d’avoir assuré le 


fond. 11 est une manière plus économique 
de construire un ljassin;mais aussi il est 
d’une durée moins lon.'Tuc: le fond est de 

* tiP ’ A * 

terre glaise bien battue, les parois sont faits 
de deux murs parallèles et séparés par un 
lit tie terre glaise^ l’un contient la terre et 
empêche les racines des arbres ou des plan¬ 
tes de pénétrer dans le bassin, et l’antre 
contient l’caii du bassin. Laurent. 

BASSIN (Marine). Réduit pratiquédaii.s 
rintérieur d’un port pour y mettre les bàti- 
mens à l’abri, ou pour les construire , ou 
pour les réparer. Dans le premier cas, üs 
sont appelés bassins de port ; dans le second. 
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bassins de construction. Les bassins de port 
sont fermés par des portes busquées connue 
les écluses, afin d’y retenir l’eau. 

BASSIN , dérivé du latin hacciimm , di¬ 
minutif de b accu ni ; bassin , cuvette, exca¬ 
vation. En anatoniie, on a désigné par ce 
mot certaines parties qui par leur structure 
présentent un enfoncement, une cavité 
analogue à celle qui est déterminée par le 
mot lubmeme. Ainsi le bassin ou bassincL 
du rein est cette partie de ruretère (canal 
conducteur de l’urine depuis le rein jusqu’à 
la vessie), qui reçoit là sécrétion urinaire. 
On a également donné le nom de bassin ou 
d’entonnoir ( cerehri seu infundibu- 

luin ) à une petite excavation conoïde que 
présente antérieurement l’extrémité du troi¬ 
sième ventricule du cerveau. 

Le .plus souvent ou entend cependant 
par bassin une espèce de canal situé à la 
partie inférieure du tronc, entre la colonne 
vertébrale, qui appuie sur sa partie moyenne 
et postérieure, et les membres inférieurs 
qui s’articulent avec ses parties moyennes 
latérales et antérieures. 

L’on peut décrire le bassina l’état frais, 
alors qu’il est encore revêtu de ses parties 
molles, ou bien l’en dépouiller, et ne le 
considérer que dans son squelette, dans 
la charpente osseuse. 
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Sous Je rapport physiologique, le bassin 
est destiné à servir de point d’appui, exté¬ 
rieurement et intérieurement, à une foule 
de muscles nécessaires aux moiivemens du 
tronc et des cuisses; il soutient ou renferme 
une partie des intestins et des organes uri¬ 
naires ; Tappareil de la génération se rat¬ 
tache aussi à son étude, et contribue plus 
que toute autre à lui donner de T impor¬ 
tance. C’est en cfîet dans cette cavité que 
se passe l’acte de la fécondation, et c’est 
dans la matrice, qui y est contenue et pla¬ 
cée, entre le rectum et la vessie, que le 
fœtus se développe : pour venir au monde, 
il <loit traverser tout le canal formé par les 
diverses pièces du bassin. On sent d’après 
cela combien le médecin-accoucheur doit 
tenir à connaître ses diverses dimensions , 
puisque l’expulsion de l’enfant est plus ou 
moins difficile, selon qu’elles existent dans 
les proportions requises ou qu’elles s’en 
éloignent en plus ou en moins. 

Les vices de conformation par excès 
d’amplitude n’offrent pas assez d’inconvé- 
niens pour que nous insistions plus long¬ 
temps sur ce point ; il n’en est pas de même 
des vices de conformation par defaut. Le^ 
uns et les autres tenant d’ailleurs surtout à 
un état morbide ou naturel des os ou parties 
dures (fui composent le bassin, nous allons 

























403 


S 


« 


BAS 

donner quelques généralités sur ceux - i. 

La cavité dont nous nous occupons est 
iormée par quatre os larges, aplatis, bil’acés, 
inégalement épais, et très dilTérens parleur 
forme, leur grandeur, leur disposition, leur 
situation. Ils sont réunis par quelques points 
de leur surface, et Ton a donné à ces arti¬ 
culations le nom de symphisc. De ces os, 
deux sont en arrière, sur la ligne médiane, 
le sacrum et le coccyx ; les deux autres sont 
en avant et sur les cotés; ceux-ci sont pairs; 
on les appelle os des îles oucoiaux; ils 
forment les hanches, et servent de point 
d*appui aux fémurs. Nous renvoyons, 
pour une description plusj détaillée, à This- 
toirc de chacune de ces parties. 

On peut considérer dans le bassin : 1® Té 
vaseincnt ou les ailerons qui forment les 
hanches; les îles, sa partie supérieure, et 
que Ton désigne sous le nom de grand bas¬ 
sin; le bord supérieur ou détroit abdo¬ 
minal , <pie Ton appelle Ventrée du petit 
bassin ; le détroit inférieur périnéal, ou 
la soi'tie du bassin ; ^ Fexcavation pel¬ 
vienne, ou le petit bassin. 

L’on a tour à tour étudié le diamètre, les 
axes, la direction des détroits du bassin; 
mais ces considérations sont trop dilïicilos 
pour que nous les rapportions ici. Le bassin 
de la îémmc a plus d’amplitude et de capa- 
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cité que celui de Thoinmc ; ce qui donne 
plus de rondeur et de saillie aux hanches, 
routes.les articulations sont plus mobiles, 
et disposées en quelque sorte pour favorivSer 
le phénomène de raccouchement. 

Dans un petit nombre de cas, le bassin est 
naturellement étroit sans que sa Ibrme pré¬ 
sente la moindre altération. Quelquefois le 
défaut d’amplitude tient à la mollesse pre¬ 
mière des os ou à leur ramollissement, 
après qu’ils ont été solidés parsuitedes ma¬ 
ladies dont ils ont été atteints. Les coups, 
les chutes, la carie, les fractures, amènent 
ce résultat. La sypliilis peut produire des 
exostoses qui rapetissent la cavité du bas¬ 
sin. On doit faire attention à ne pas com¬ 
primer celui-ci chez la jeune fille, lorsque 
les os n’ont pas acquis toute la consistance 
qu’ils auront par la suite. 

II. Combes, doct.-méd. 

BASSON (Musique). Instniincnt à vontet 
à anche ^ il est composé de trois pièces ou 
corps ; son diapason est de trois octaves et 
demie, à partir du premier si bentoi 
du piano, un ton plus bas que celui du vio¬ 
loncelle. Son jeu a une étendue de trois 
octaves ; ses tons les pins agréable.'» et le.s 
plus habituels sont : ut y fa y si bémol y mi 
bémol et leurs relatifs mineurs, (^et instru- 
ment est, pour les hautbois, ce que le vio- 
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loncelle est pour les violons. Le basson tire • 

son nom de ce que réellement il rend des 
sons bas. Cet instrument est d’un elTet peu | 

brillant ; il a peu d’éclat dans les morceaux j 

d’ensemble , mais il contribue essentielle¬ 
ment à rbannonie. Son caractère est tendre 
et mélancolique ; il accompagne les flûtes, , 

hautbois et clarinettes, quand ces instru- 
mens chantent seuls. Ses notes sont graves, 
sonores; 11 fournit un accompagnement 
suave et mélodieux. Gluck , Haydn, Mo¬ 
zart, Bertboven, ont eu une prédilection 
marquée pour cet instrument. Beckeb. 

liASSlNOlRK(Teclin), llécipient en cui¬ 
vre, de forme ronde, d’un pied de diamè¬ 
tre , ayant un couvercle à charnières percé 
de petits trous. Dans rintérieur, on place ^ 
de la cendre chaude mêlée avec un peu de 
braise ; son manche sert à manœuvrer Tap- 
pareil. On emploie la bassinoire pour 
chauffer le lit des malades et éviter le mau¬ 
vais effet du refroidissement subit, ou pour 
Oter l’hunûdité que les drops j)ourraient 
avoir conservée. Dans les cas d’asphyxie, il 
est de la plus grande importance de mettre 
au plus vite le malade dans un lit soigneu¬ 
sement bassiné, dès qu’il donne le premier 
signe de vie. If. b. 

B A STERNE. Voiture dont se servaient 
les dames romaines; elle était traînée par 
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des bœufs. Cette voiture était passée des 
Romains chez les Gaulois ; elle était Téqui- 
page bal)itucl de nos rois de la première 
race. M. Charles ÎSodicr fait dériver ce mot 
de ùos triuus ^ parce que ce chariot était 
traîné par trois bœufs. 
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